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NOTES  ET  COMMENTAIRES 


par  Georges  RoUMA 

Docteur  en  Sciences  sociales, 

Licencié  en  sciences  anthropologiques. 

Lauréat  de  1  Académie  royale  de  Belgique  et  de  la  Société  d’Anthropologie  de  Paris. 


ï.  —  Deux  mots  en  manière  d’avertissement 

A  la  suite  de  la  conférence  que  j’ai  donnée  en  novembre  dernier 
sur  la  civilisation  des  Incas  et  leur  Communisme  autocratique,  j’ai 
reçu  de  nombreuses  demandes  de  renseignements  complémentaires, 
et  je  me  suis  convaincu  que  les  systèmes  d’organisation  politique  et 
sociale  réalisés  jadis  par  les  Incas  intéressaient  beaucoup  de  per¬ 
sonnes  qui,  d’autre  part,  cherchaient  vainement  des  sources  dignes 
de  foi,  en  langue  française,  pour  s’y  documenter. 

Je  me  décide  donc  à  publier  ces  notes,  je  crois  indispensable 
cependant  de  signaler  au  préalable  mes  propres  sources  de  rensei¬ 
gnements. 

De  nombreux  chroniqueurs  espagnols  se  sont  attachés  à  décrire 
l’organisation  de  l’empire  incaïque  telle  qu’elle  était  à  l'arrivée  au 
Pérou  de  Pizarre  et  de  ses  compagnons.  Toutes  ces  chroniques  sont 
loin  d’avoir  évidemment  une  égale  valeur  documentaire  et  il  con¬ 
vient  de  les  étudier  avec  la  plus  grande  circonspection.  Parmi  les 
ouvrages  que  j’ai  consultés  avec  profit,  je  tiens  à  signaler  les  sui¬ 
vants  comme  les  plus  dignes  d’intérêt  : 

PEDRO  CiEZA  DE  Leon,  Cronica  del  Peru. 

L’auteur,  qui  exerçait  la  carrière  militaire,  a  séjourné  longtemps 
au  Pérou.  Il  est  doué  des  qualités  d’un  observateur  perspicace  et 
d’un  esprit  ouvert  et  averti.  Il  a  recueilli  directement  des  quippu- 
camayocs  indigènes  les  traditions  et  l’histoire  des  Incas.  Il  fut  l’ami 
de  Cayu  Tupac  Inca,  descendant  de  Huaina  Capac,  lequel  lui 
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confia  de  nombreux  détails  concernant  sa  race.  Avec  une  patience 
inlassable,  il  observe  les  us  et  coutumes  et  se  fait  donner  des  ren¬ 
seignements  complémentaires.  Son  livre  devait  comprendre  quatre 
parties.  La  première  fut  publiée  en  1553,  à  Séville.  Les  autres  furent 
considérées  longtemps  comme  perdues.  La  seconde  partie,  qui  porte 
le  titre  de  :  Segunda  parte  de  la  Cronica  del  P eru  que  trala  del 
senorio  de  los  Incas  Yupanquis  y  de  sus  grandes  hechos  y  goberna- 
cion,  a  été  retrouvée  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
l’Escurial,  à  Madrid.  Prescott  en  avait  fait  usage  pour  la  composi¬ 
tion  de  son  livre  sur  la  Conquête  du  Pérou,  mais  il  attribuait  1  ou¬ 
vrage,  dont  il  s’était  fait  remettre  une  copie,  à  Sarmiento,  président 
du  Conseil  des  Indes,  pour  qui  l’ouvrage  avait  été  écrit.  Cette  con¬ 
fusion  provenait  d’une  erreur  du  copiste.  Le  manuscrit  a  été  iden¬ 
tifié  et  publié  dans  le  tome  V  de  la  Biblioteca  Hispano-Ultra- 
marina,  par  Marcos  Jimenez  de  la  Espada,  en  1880.  Cette  seconde 
partie  de  la  Cronica  del  Peru  est  un  document  de  la  plus  haute  im¬ 
portance  et  l’une  des  meilleures  sources  que  nous  ayons  sur  la  civi¬ 
lisation  incaïque. 

CARCILASO  DE  LA  VEGA,  Comentarios  reales  que  tratan  del  origen  de 
los  Incas,  reies  que  fueron  del  Peru,  de  su  idolatria,  leies  y  go- 
vierno  en  paz  y  en  guerra,  de  sus  vidas  y  conquistas  y  de  todo  lo 
que  jue  aquel  imperio  y  su  republica  antes  que  los  Espa  noies  pa- 
saron  à  el. 

Garcilaso  de  la  Vega  est  de  sang  royal  inca  par  sa  mère  la  prin¬ 
cesse  Isabel  Yupanqui,  nièce  de  Huaina-Capac.  Son  père  était  le 
chevalier  espagnol  Garcilaso  de  la  Vega,  gouverneur  du  Cuzco 
(1555).  Garcilaso  passa  la  première  partie  de  sa  vie  au  Cuzco,  au 
milieu  des  oncles  de  sa  mère,  Incas  de  sang  royal,  qui  aimaient  à 
rappeler  les  traditions  et  les  coutumes  du  temps  de  l’empire.  Garci¬ 
laso  possède  l’immense  avantage  de  posséder  à  fond  la  langue  du 
Cuzco  et  d’avoir  vécu  parmi  les  derniers  survivants  des  familiers 
des  derniers  rois  Incas.  En  1560,  Garcilaso  se  rendit  en  Espagne, 
où  il  séjourna  jusqu’à  sa  mort.  L’ouvrage  de  Garcilaso  constitue  la 
source  la  plus  abondante  et  la  plus  exacte  en  ce  qui  concerne  les 
détails  de  l’organisation,  des  mœurs  et  des  usages  dans  l’empire  des 
Incas.  Il  convient  de  le  contrôler  en  ce  qui  concerne  la  tendance, 
très  naturelle  chez  un  fils  d  Incas,  de  donner  parfois  une  peinture 
plus  belle  que  la  réalité  et  de  laisser  dans  l’ombre  certains  côtés 
défavorables  de  l’administration  incaïque. 

La  première  édition  espagnole  parut  en  1609,  la  seconde  en  1723. 
Une  traduction  française  de  Jean  Baudouin,  en  deux  volumes,  fut 
publiée  en  1658  et  rééditée  en  1715. 
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Blas  VALERA  a  écrit  une  œuvre  importante,  dont  quelques  frag¬ 
ments  seulement,  reproduits  dans  l’ouvrage  de  Garcilaso,  ont  été 
sauvés. 

JüAN  de  BetaNZOS,  Suma  y  narracion  de  los  Incas  que  los  Indios 
llamaron  capaccuna,  que  fueron  senores  de  la  ciudad  del  Cuzco 
y  de  todo  lo  a  ella  subjeto. 

Betanzos  a  accompagné  le  marquis  de  Pizarro  dans  sa  conquête 
du  Pérou.  Il  étudia  la  langue  du  Cuzco  et  fut  interprète  officiel  de 
Pizarro,  puis  de  Y  Audience  royale  et  de  différents  vice-rois.  Ce  fut 
le  vice-roi  Antonio  de  Mendoza  qui  le  chargea  d’écrire  son  travail, 
lequel  fut  terminé  en  1551,  mais  ne  fut  pas  publié.  Le  manuscrit, 
découvert  et  publié  par  M.  Jimenez  de  la  Espada  (tome  V  de  la  Bi- 
blioteca  Hispano-Ultramarina,  1880),  est  malheureusement  incom¬ 
plet.  Tel  qu'il  est,  il  constitue  cependant  une  source  importante 
pour  la  connaissance  des  Incas. 

ACUSTIN  DE  ZaraTE,  Historia  del  descubrimiento  y  conquista  del 
Peru. 

Cet  auteur  séjourna  à  Lima  pendant  une  période  assez  longue. 
11  est  inférieur  aux  auteurs  précédents  en  ce  qui  concerne  la  relation 
du  gouvernement  des  Incas.  Il  est,  au  contraire,  d’une  très  grande 
précision  pour  ce  qui  regarde  la  conquête  et  les  guerres  civiles  entre 
Espagnols  qui  la  suivirent. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  fut  publiée  en  espagnol,  à 
Anvers,  en  1555.  Une  seconde  édition  fut  imprimée  à  Séville  en 
1577,  et  une  troisième  en  1740.  L’ouvrage  a  été  réimprimé  pour  la 
quatrième  fois  en  1862,  dans  le  volume  II  de  la  Biblioteca  de  Auto¬ 
res  Espanoles.  —  Historiadores  primitiüos  de  Indias.  Une  traduction 
française  parut  à  Paris  en  1706. 

Antonio  DE  HERRERA,  Historia  general  de  los  hechos  de  los  Castel- 
larios  en  las  islas  y  tierra  firme  de  el  Mar  Occeano. 

A.  de  Herrera  fut  chroniqueur  du  roi  d’Espagne.  Il  composa  une 
œuvre  de  compilation,  puisant  dans  les  grandes  richesses  de  ma¬ 
nuscrits  inédits  accumulés  à  la  Bibliothèque  de  1  Escurial.  Il  a  fait 
souvent  usage,  en  ce  qui  concerne  le  Pérou,  des  écrits  de  Cieza  de 
Leon.  L’œuvre  de  Herrera  est  divisée  en  huit  décades  qui  commen¬ 
cent  à  l’année  1492.  L’ouvrage  a  paru  en  1730. 
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I!.  —  L’organisation  politique  et  sociale 
de  l’empire  des  Incas 

EXTENSION  DE  L’EMPIRE 

L’empire  des  Incas,  à  la  mort  de  Huaina  Capac,  peu  avant  1  arri¬ 
vée  des  Espagnols,  s’étendait  sur  les  plateaux  andins  et  la  côte 
du  Pacifique,  depuis  le  rio  Ancasmayo,  à  2°  au  nord  de  1  Equateur, 
jusqu’au  rio  Maule,  à  35°  au  sud  de  l’Equateur.  A  l’est,  les  limites 
de  l’empire  s’arrêtaient  aux  derniers  contreforts  des  Andes.  La  lar¬ 
geur  de  l’empire  atteignait  au  maximum  140  lieues  (au  18e  degré)  et 
au  minimum  50  lieues  (au  16e  degré)  (1). 

La  côte  du  Pacifique  est  formée  par  une  bande  de  sable  d’une 
stérilité  absolue,  coupée  par  les  étroites  vallées  des  rivières  descen¬ 
dant  de  la  Cordillère.  Les  populations  de  l’empire  incaïque  ont  tiré 
parti  de  ces  vallées,  mais  se  sont  spécialement  développées  sur  les 
plateaux,  à  des  altitudes  variant  de  3,000  à  4,000  mètres. 

Au  moment  de  l’arrivée  des  Espagnols,  les  conquêtes  des  Incas 
étaient  arrivées  à  leur  maximum  de  possibilités  vers  le  sud,  l’est  et 
l’ouest. 

Dans  les  deux  premières  directions,  elles  s’étaient  arrêtées  devant 
des  tribus  guerrières  très  vigoureuses,  très  peu  disposées  à  se  laisser 
subjuguer  et  bien  défendues  par  la  topographie  de  leur  sol.  A 
l’ouest,  il  y  avait  l’océan,  et  ce  n’était  que  vers  le  nord  que  l’empire 
pouvait  encore  envisager  quelques  conquêtes. 

L’empire  des  Incas  portait  le  nom  de  Taüantinsuyu  (2),  ce  qui, 
dans  la  langue  quichoua,  signifie  :  les  quatre  parties  du  monde,  et  se 
rapportait  aux  quatre  grandes  provinces  entre  lesquelles  était  réparti 
le  territoire.  Ces  quatre  parties  du  monde,  suivant  l’orgueilleuse 
dénomination  des  Incas,  étaient  le  Chinchasuyo  au  nord,  le  Colla- 
suyo  au  sud,  1  Antisuyu  à  1  est,  et  enfin  le  Contisuyu  à  l’ouest. 

La  capitale,  dont  le  nom,  le  Cuzco,  signifie  le  nombril  (3)  dans  la 
langue  du  Pérou,  occupait  le  centre  de  l’empire. 

Une  grande  route  partait  du  Cuzco  vers  chacune  des  provinces, 
qu’elle  traversait  entièrement  et  dont  elle  portait  le  nom.  Tout  le 
long  de  ces  routes,  à  des  distances  correspondant  à  l’étape  d’une 
journée  de  marche,  se  trouvaient  des  habitations  et  des  réserves  de 

(1)  D  ORBIGNY,  L’Homme  Américain  et  Garciiaso  DE  LA  Vega.  Comentarios  reales  de  los 
Incas,  libro  I,  cap.  VIII. 

(2)  Orthographe  de  Garciiaso. 

(3)  GaRCILASO,  livre  11,  chap.  XI. 
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vivres,  de  vêtements  et  d’armes  qui  servaient  aux  armées  et  aux 
messagers  des  Incas  dans  leurs  voyages  à  travers  l’empire. 

CADRE  POLITIQUE 

A  la  tête  de  chacune  des  provinces,  il  y  avait  un  gouverneur. 
C  était  un  Inca  de  sang  royal,  dont  la  sagesse  et  l’expérience 
s’étaient  révélées  dans  Les  conseils  de  l’empereur  au  Cuzco.  Il  était 
assisté  de  trois  conseils,  l’un  pour  la  guerre,  un  second  pour  la  jus¬ 
tice  et  le  troisième  pour  les  finances  (biens  et  richesses).  Tous  les  con¬ 
seillers  étaient  de  sang  Inca.  Les  quatre  gouverneurs,  sorte  de  vice- 
rois,  constituaient  le  Conseil  d’Etat  de  l’Inca. 

Le  peuple  était  groupé  par  décuries,  à  la  tête  desquelles  se  trou¬ 
vait  un  décurion  chargé  de  surveiller  neuf  compagnons.  Cinq  décu¬ 
ries  formaient  un  nouveau  groupe  commandé  par  un  chef,  auquel 
obéissaient  les  cinq  décurions.  Deux  groupes  de  cinquante  formaient 
une  centurie  ayant  également  un  chef.  Les  centuries  étaient,  à  leur 
tour,  groupées  par  séries  de  cinq,  et  deux  groupes  de  cinq  cents 
hommes  formaient  l’unité  supérieure,  une  millenie,  placée  sous  la 
direction  d’un  chef  auquel  répondaient  les  deux  capitaines  de  grou¬ 
pes  de  cinq  cents  hommes.  Il  n’y  avait  pas  de  formations  supérieures 
à  mille  hommes  ;  les  Incas  considéraient  qu’il  n’est  pas  possible 
qu’un  chef  puisse  surveiller  avec  succès  un  nombre  plus  considérable 
d’hommes.  Les  chefs  des  millenies  étaient  en  contact  continuel  avec 
les  conseillers  par  l’intermédiaire  des  délégués  de  ceux-ci. 

Le  décurion  remplissait  deux  obligations  opposées  :  il  était  tout 
d’abord  le  protecteur  des  hommes  placés  sous  sa  surveillance,  il 
devait  signaler  leurs  besoins,  transmettre  leurs  réclamations  en  ce 
qui  concernait,  par  exemple,  les  parts  de  terres  ou  de  semences  dis¬ 
tribuées,  etc.;  d’autre  part,  il  remplissait  les  fonctions  de  procureur : 
il  était  tenu  de  dénoncer  à  son  chef  immédiat  les  infractions  aux  lois 
de  ses  neuf  compagnons,  sous  peine  d’être  lui-même  soumis  à  la 
sanction  correspondant  au  délit  non  dénoncé,  et  sans  préjudice  de 
la  peine  correspondant  au  fait  de  ne  pas  remplir  consciencieusement 
ses  obligations. 

Le  gouverneur  de  chaque  département  avait  auprès  de  lui  des 
comptables  spéciaux  qui,  au  moyen  de  quippus,  système  de  corde¬ 
lettes  de  couleurs  et  de  noeuds,  établissaient  chaque  année  l’exacte 
situation  démographique  du  département.  Les  données  en  étaient 
fournies  par  les  chefs  des  millenies,  lesquels  devaient  connaître  exac¬ 
tement  la  composition  de  leur  groupe.  Les  décès  et  les  naissances 
étaient  communiqués  par  les  décurions  et  transmis  de  grade  en 
grade  aux  millénions. 
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Les  gouverneurs  transmettaient  périodiquement  leurs  statistiques 
au  Cuzco,  où  une  administration  spéciale,  établie  dans  des  locaux 
ad  hoc,  tenait  un  compte  minutieux  du  mouvement  de  la  population 
dans  toute  l’étendue  de  1  empire. 

Au  Cuzco,  chaque  sujet  de  l’inca  était  représenté  par  un  nœud 
dans  une  cordelette,  et  toutes  les  cordelettes  étaient  rangées  suivant 
la  disposition  réelle  des  départements,  des  provinces,  des  nations  et 
des  ayllos,  dans  l’empire.  Un  simple  coup  d’œil  permettait  de  se 
rendre  un  compte  exact  de  la  densité  de  population  de  chaque  pro¬ 
vince. 

Pour  que  ce  système  fût  praticable,  il  était  nécessaire  d’attacher 
l’individu  à  la  terre.  C’est  ce  que  firent  les  Incas.  Nul  ne  pouvait  se 
déplacer  sans  autorisation  spéciale  ou  sans  ordre  de  l’inca. 

D’autre  part,  les  Incas  obligeaient  les  indigènes  de  chaque  nation 
au  port  de  signes  distinctifs,  dont  ils  ne  pouvaient  3e  départir  sous 
peine  de  mort.  Ces  signes  portaient  particulièrement  sur  la  coiffure; 
mais  ils  se  complétaient  par  le  costume  et  par  le  port  de  certains 
ornements. 

Les  Collas  (Bolivie)  portaient  des  bonnets  de  laine  très  serrants 
avec  des  oreillettes  qu’ils  ont  conservés  encore  de  nos  jours;  les 
Canas  (Pérou)  portaient  également  des  bonnets,  mais  plus  larges  et 
plus  grands;  les  Canares  (Pérou),  portaient  des  couronnes  de  bois 
très  mince,  comme  l’anneau  d’un  tamis;  les  Canchis  (Pérou)  por¬ 
taient  sur  le  front  une  bandelette  noire  ou  rouge,  etc.  (1). 

A  la  tête  des  nations  conquises  et  des  différents  ayllus  (tribus),  il 
y  avait  aussi  des  curacas  ou  chefs  indigènes.  Ils  étaient  là  en  vertu 
de  droits  acquis  avant  l’incorporation  de  leurs  nations  à  l’empire, 
et  que  la  prudente  et  sage  politique  des  Incas  respectait.  Toutefois, 
les  fils  de  ces  chefs  devaient  aller  s’éduquer  et  s’instruire  au  Cuzco, 
dans  des  écoles  spécialement  créées  pour  eux.  Cette  mesure  était  à 
la  fois  une  façon  de  conserver  des  otages  précieux  et  de  conquérir 
ces  jeunes  gens  à  leur  religion  et  à  leurs  idées. 

L’autorité  des  chefs  indigènes  était  très  réduite.  Ils  jouissaient 
de  certains  privilèges,  étaient  traités  avec  considération  par  les 
administrateurs  Incas;  mais  il  semble  qu’ils  étaient  en  réalité  étran¬ 
gers  à  l’administration  même  du  pays.  Les  Incas  s’en  servaient 
comme  intermédiaires  et  comme  puissance  morale. 


(1)  ClEZA  DE  Leon,  2da  parte  de  la  Cronica  del  Peru,  édition  Jimenez  de  la  Espada,  p.  90. 
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RÉGIME  DE  LA  TERRE  ET  IMPOTS 

Toutes  les  terres,  de  même  que  les  troupeaux  et  les  mines,  appar¬ 
tenaient  à  l’Etat.  Chaque  année,  il  était  procédé  à  une  distribution 
des  terres  qui  devaient  être  travaillées  dans  l’année,  tandis  qu’on  en 
réservait  de  grandes  quantités,  qui  étaient  laissées  en  jachère.  On 
ne  cultivait  pas  plus  que  ce  qui  était  nécessaire  à  la  consommation 
annuelle  de  la  population  et  à  la  constitution  d’une  sage  réserve 
pour  les  années  de  mauvaise  récolte. 

Chaque  homme  marié  sans  enfants  recevait  un  tupu  (1)  de  terres. 
En  outre,  les  pères  de  famille  recevaient  autant  de  tupus  supplé¬ 
mentaires  qu’ils  avaient  de  fils  célibataires,  et  de  demi-tupus  qu’ils 
avaient  de  filles.  Le  fils  qui  se  mariait  avait  droit  à  la  terre  que  son 
père  détenait  pour  lui.  Au  contraire,  le  demi-tupu  correspondant 
au  droit  du  père  pour  sa  fille  retournait  au  Conseil,  qui  en  disposait 
suivant  les  besoins  de  la  communauté  (2),  Les  curacas  avaient  leur 
part  dans  les  mêmes  conditions  que  les  autres  citoyens  ;  mais  on  leur 
donnait  un  demi-tupu  par  concubine  qu’ils  étaient  autorisés  à  garder. 
Les  veuves  recevaient  un  demi-tupu. 

D’autre  part,  une  extension  de  terres,  variable  suivant  les  con¬ 
trées,  mais  toujours  déterminée  par  la  loi,  était  réservée  pour  l’Inca, 
et  une  autre  part  pour  le  Soleil,  c’est-à-dire  pour  les  temples  et  le 
service  du  culte. 

Les  terres  du  Soleil  étaient  cultivées,  en  premier  lieu,  par  tous 
les  travailleurs  de  la  collectivité. 

Celles  des  veuves,  des  invalides  et  des  soldats  se  trouvant  à  la 
guerre,  étaient  labourées  et  ensemencées  ensuite. 

Ces  missions  sacrées  exécutées,  chacun  pouvait  s’occuper  de  la 
portion  qui  lui  avait  été  remise  ;  mais  les  Indiens  se  groupaient  pour 
travailler  leurs  lots  en  s’aidant  mutuellement. 

En  dernier  lieu,  lorsque  tous  les  travaux  étaient  terminés,  on  s’oc¬ 
cupait  des  terres  réservées  à  l’Inca  et  au  curaca.  Ce  travail,  qui  se 
faisait  en  commun,  était  accompagné  de  chants  et  de  distribution 
de  rations  d’une  boisson  fermentée  appelée  chicha.  Chacun  ayant 
la  satisfaction  de  savoir  que  ses  propres  terres  étaient  bien  ense¬ 
mencées,  c’était  avec  une  grande  joie  qu’il  collaborait  au  travail 
collectif  demandé  par  son  Inca  ;  aussi  tous  les  labeurs  qui  se  réali¬ 
saient  sur  les  terres  réservées  à  l’Inca  prenaient-ils  la  forme  de  véri¬ 
tables  fêtes. 


(1)  MaRCOS  Jimenez  DE  LA  Espada,  Note  du  vol.  V  de  la  Biblioteca  Hispano-Ultramarina 
(Madrid,  Gines),  p.  53,  dit  que  le  tupu  ou  topo  avait  60  pas  de  long  sur  50  de  large. 

(2)  GaRCILASO,  livre  V,  chap.  III. 
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Les  récoltes  de  l’inca,  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde  du  Cuzco, 
étaient  transportées  dans  les  greniers  de  la  capitale  pour  1  usage  du 
roi  et  de  sa  cour.  Celles  des  régions  plus  éloignées  étaient  conser¬ 
vées  dans  des  magasins  construits  spécialement  à  cet  effet  et  savam¬ 
ment  répartis  par  tout  l’empire.  Une  part  servait  à  l’entretien  des 
fonctionnaires  provinciaux,  une  autre  aux  armées  en  voyage,  les¬ 
quelles  ne  pouvaient  rien  demander  aux  populations  dont  elles  tra¬ 
versaient  le  territoire.  Elles  devaient  vivre  sur  les  réserves  du  roi. 
Enfin,  en  cas  de  disette,  c’était  encore  aux  réserves  du  roi  que  l’on 
prenait  ce  qui  faisait  défaut. 

Le  travail  des  terres  du  Soleil  et  de  1  Inca  constituait  le  tribut  prin¬ 
cipal  que  payait  chaque  citoyen.  Du  produit  des  terres  qui  lui  avaient 
été  remises  il  ne  devait  rien  ni  à  l’inca  ni  aux  temples,  ni  aux  no¬ 
bles.  11  devait  aussi  le  service  militaire,  lequel  comprenait  deux 
occupations  fort  différentes  pour  lesquelles  il  pouvait  être  appelé  : 
celle  de  soldat  et  celle  de  porteur  de  bagages. 

Tout  citoyen  était  en  outre  tenu  de  fabriquer  des  armes,  des  vête¬ 
ments  et  des  chaussures  pour  l’Etat.  Les  travaux  de  ce  genre  que 
l’on  demandait  à  chaque  nation  étaient  en  rapport  avec  les  produits 
de  la  région  et  l’habileté  manuelle  de  ses  habitants.  Par  exemple, 
les  chaussures  étant  fabriquées  avec  des  fibres  d’agave  étaient  exi¬ 
gées  des  provinces  où  cette  plante  croît  en  abondance.  De  même,  les 
lances,  les  arcs  et  les  flèches  étaient  demandés  aux  provinces  dans 
lesquelles  on  peut  se  procurer  du  bois  avec  facilité,  tandis  qu’aux  na¬ 
tions  vivant  dans  les  régions  les  plus  élevées  du  haut  plateau,  l’Inca 
demandait  des  frondes  en  laine  ou  des  tissus  et  des  vêtements.  Dans 
ce  dernier  cas,  î’inca  donnait  la  matière  première;  car,  sauf  quelques 
exceptions  tolérées,  tous  les  troupeaux  lui  appartenaient,  et  il  gar¬ 
dait  dans  des  dépôts  spéciaux  d’immenses  quantités  de  laine  de 
lama,  de  vigogne,  d’alpaca.  Une  comptabilité  très  exacte  était  tenue 
de  ce  que  chaque  nation  devait  donner.  Des  employés  spéciaux,  des 
quippus-camayocs ,  notaient  ces  tributs  au  moyen  de  cordelettes  à 
nœuds,  et  des  inspecteurs  des  impôts  étaient  envoyés  par  l’Inca  pour 
le  contrôle  de  ceux-ci. 

L’Indien  devait  aussi  exécuter  tous  les  travaux  d’utilité  publique 
qui  lui  étaient  commandés,  tels  que  l’entretien  des  routes,  d’édifices 
publics,  de  magasins,  de  temples,  etc.  Cieza  de  Léon  (1)  dit  aussi 
que  chaque  nation  devait  remettre  périodiquement  un  certain  nom¬ 
bre  de  jeunes  vierges,  lesquelles  étaient  réparties  entre  les  temples 
du  soleil,  après  que  l’Inca  eût  fait  choix  de  quelques  concubines 
nouvelles. 


(1)  Segunda  parte  de  la  Cronica  del  Peru.  Edicion  Jimenez  de  la  Espada,  p.  70. 
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L’or,  l’argent  et  les  pierres  précieuses  n’étaient  recherchés  que 
lorsque  toutes  les  autres  besognes  étaient  terminées  et  pour  éviter 
que  l’Indien  ne  fût  oisif.  Ces  matières  précieuses  ne  pouvaient  d’ail¬ 
leurs  jamais  constituer  une  richesse  pour  l'Indien,  qui  n’en  pouvait 
faire  d’autre  usage  que  les  donner  aux  temples  et  aux  Incas. 

Les  femmes  filaient  pour  l’Inca  la  laine  ou  le  coton  qui  leur  était 
remis  par  son  ordre.  Tous  les  deux  ans,  elles  recevaient  une 
quantité  de  matière  première  suffisante  pour  leur  permettre  de 
renouveler  leurs  vêtements,  ceux  de  leur  mari  et  de  leurs  enfants. 

Le  payement  de  l’impôt  en  produits  fabriqués  était  considéré 
comme  d’importance  fondamentale  par  les  Incas.  Cieza  de  Léon 
raconte  que,  lorsqu’un  Inca  faisait  la  conquête  d’une  province  très 
pauvre  à  laquelle  il  n’était  pas  possible  d’imposer  le  payement  d’un 
tribut  de  choses  utiles,  il  exigeait  la  remise  d’un  contingent  de  poux 
vivants.  Cette  singulière  contribution  devait  entretenir  chez  les  nou¬ 
veaux  sujets  la  préoccupation  constante  de  l’obligation  envers  le 
roi.  C’était  un  symbole  de  vasselage,  de  soumission.  Mais  en  même 
temps,  l’Inca  envoyait  à  ces  misérables  des  vêtements,  des  vivres, 
des  semences,  des  outils  et  des  instructeurs  pour  leur  enseigner  à 
cultiver  convenablement  la  terre,  à  hier  et  à  tisser  la  laine. 

Un  autre  principe  de  gouvernement  auquel  les  Incas  donnaient 
une  importance  essentielle,  consistait  à  éviter  avec  soin  que  leurs 
sujets  ne  fussent  oisifs  pendant  de  longues  périodes.  Les  Incas 
recommandaient  à  leurs  gouverneurs  de  tenir  constamment  leurs 
administrés  occupés,  et,  si  le  travail  utile  manquait,  il  fallait,  si 
besoin  était,  faire  transporter  des  pierres  ou  des  terres  d’un  endroit 
dans  un  autre. 

Les  Incas  disposaient  ue  leurs  vassaux  absolument  comme  si  c’eût 
été  un  simple  bétail.  S’ils  découvraient  dans  leurs  Etats  des  régions 
fertiles,  peu  ou  pas  habitées,  ils  y  faisaient  se  transporter  un  certain 
nombre  de  familles  d’une  région  dans  laquelle  la  population  était 
dense.  Au  début,  on  s’efforçait  de  donner  aux  colons  ainsi  trans¬ 
plantés  des  terres  situées  dans  des  climats  semblables  à  celui  de  leur 
terre  natale;  mais,  dans  la  suite,  il  y  eut  moins  de  scrupules,  et  beau¬ 
coup  de  vallées  chaudes  et  malsaines  qui  étaient  inhabitées  furent 
peuplées  de  cette  manière,  en  vue  d’obtenir  une  plus  grande  variété 
de  produits  végétaux.  A  côté  du  maïs  et  du  quinoa  (1),  des  pommes 
de  terre  et  de  l’oco  (2)  que  lui  donnaient  les  terres  tempérées  et 


(1)  Chenopodium  quinoa. 

(2)  Oxalis  tuberosa. 
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froides  des  régions  élevées,  l’inca  recevait  de  1  aji  (1),  de  la  coca,  des 
fruits  des  vallées  chaudes. 

L’inca  employait  encore  ce  moyen  de  transplantation  de  popu¬ 
lations  pour  dominer  des  nations  dans  la  loyauté  desquelles  il  n  avait 
pas  confiance.  Il  fixait  alors  des  groupes  de  familles  de  la  nation 
rebelle  au  milieu  de  nations  douces  et  loyales.  C  est  le  procédé 
qu’employa  jadis  Charlemagne  pour  venir  à  bout  des  Saxons. 

Les  familles  transplantées  pour  l’une  ou  l’autre  raison  portaient 
dans  l’empire  le  nom  de  mitimaes  ;  elles  allaient  tous  la  direction 
d’un  Inca  chargé  de  les  organiser,  de  les  gouverner  et  de  les  endoc¬ 
triner. 

Cieza  de  Léon  et  Herrera  donnent  également  le  nom  de  mitimaes 
aux  garnisons  permanentes  que  les  Incas  établissaient  en  certains 
points  des  frontières  de  leur  empire,  pour  le  protéger  contre  les  in¬ 
cursions  des  nations  sauvages.  Ces  soldats  construisaient  des  forte¬ 
resses  et  s’occupaient  de  fabriquer  des  armes.  Mais,  par  la  suite,  on 
les  occupait  dans  des  cultures  ou  d’autres  travaux.  Les  hommes 
envoyés  dans  ces  forteresses  étaient  l’objet  d’une  bienveillance  spé¬ 
ciale  de  la  part  de  l’Inca  qui  leur  faisait  cadeau  de  vêtements  fins, 
d’ornements  de  plumes,  de  bracelets  d’or  et  d’argent,  et,  assure 
Herrera  (2),  de  jolies  femmes  empruntées  à  des  réserves  provin¬ 
ciales.  Ces  garnisons  étaient  commandées  par  un  Inca. 

Au  cours  d’un  voyage  à  Santa-Cruz  de  la  Sierra,  en  Bolivie,  j’eus 
l’occasion  de  visiter  les  ruines  d’une  de  ces  garnisons  de  frontière, 
situées  à  environ  deux  lieues  de  la  petite  ville  de  Samaipata  (3).  La 
forteresse  est  admirablement  située  au  haut  d’une  montagne  d’où 
la  vue  porte  très  loin  sur  toutes  les  voies  d’accès  venant  du  pays 
qu  occupaient  jadis  des  tribus  guaranies.  Près  des  travaux  mili¬ 
taires,  il  reste,  en  bon  état  de  conservation,  une  vaste  installation 
pour  le  lavage  de  sables  aurifères.  Un  peu  plus  loin,  il  y  a  des  traces 
circulaires  qui  sont  ce  qui  reste  d’anciennes  habitations  dont  la 
forme  et  la  dimension  démontrent  que  les  mitimaes  envoyés  à  Sa¬ 
maipata  étaient  des  Collas  du  haut  plateau  bolivien  qui  fabriquent 
leurs  maisons  sous  la  forme  d’un  cylindre  surmonté  d’un  cône. 

JUSTICE 

L’inexistence  du  droit  de  propriété  de  la  terre,  l’absence  de  l’ar¬ 
gent  monnayé,  l’égalité  générale  dans  la  pauvreté,  l’inutilité  des 


(1)  Piment. 

(2)  Decada  V ,  libro  IV,  capitulo  VIII. 

(3)  A  environ  300  kilomètres  de  Cochabamba  et  150  kilomètres  de  Santa-Cruz. 
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ambitions  particulières,  la  vie  de  chacun  étant  strictement  détermi¬ 
née  par  la  naissance;  la  sécurité  de  la  satisfaction  des  besoins  vi¬ 
taux;  la  monotonie  et  l’ordonnance  de  la  vie;  les  mesures  prises 
pour  empêcher  l’oisiveté;  enfin  l’étroite  vigilance  exercée  par  les 
décurions...,  supprimaient  presque  toutes  les  causes  possibles  de  dé¬ 
lit,  et,  sane  aucun  doute,  les  peuples  de  l’empire  des  Incas  furent 
les  plus  disciplinés  et  les  plus  vertueux  qu’il  y  eut  jamais  sur  la 
terre;  mais  entendons-nous  bien,  vertueux  à  la  manière  des  prison¬ 
niers  qui,  étroitement  surveillés,  sont  soumis  à  des  règles  de  vie 
étroites  et  fatales. 

Malgré  ces  conditions  exceptionnelles,  la  justice  était  l’objet  de 
l’attention  spéciale  des  Incas.  Tous  les  crimes  et  délits  possibles 
avaient  été  examinés  par  le  grand  Conseil  de  l’Inca,  et  la  sanction 
correspondante  avait  été  indiquée.  La  psychologie  n’avait  pas  en¬ 
core  été  inventée  à  cette  époque,  et  les  juges  de  l’Inca  n’avaient 
pas  à  s’inquiéter  des  circonstances  atténuantes  ou  de  la  limitation 
de  la  responsabilité  du  délinquant.  Le  délit  étant  prouvé,  la  sanc¬ 
tion  s’imposait  avec  une  force  inexorable,  qui  devait  exercer  sur  les 
masses  ignorantes  et  simplistes  une  impression  profonde. 

Les  Incas  disaient,  rapporte  Garcilaso,  «  qu’en  donnant  au  juge 
l’autorisation  d’interpréter  la  loi,  on  en  diminuait  la  majesté.  Que 
la  loi  avait  été  élaborée  par  le  Roi,  avec  l’assistance  des  hommes 
sages  et  expérimentés  qui  composaient  son  Conseil,  et  qu’aucun 
juge  particulier  ne  pouvait  prétendre  à  cette  sagesse  et  à  cette  expé¬ 
rience;  que,  d’autre  part,  c’était  ouvrir  la  porte  à  la  vénalité  que  de 
laisser  arbitrer  le  juge,  car  il  pourrait  se  laisser  influencer  par  des 
présents  ou  des  prières,  et  il  en  résulterait  une  grande  confusion 
dans  la  république;  chaque  juge  ferait  ce  que  bon  lui  semble,  et  il 
n’y  a  point  de  raison  que  chaque  juge  se  fasse  législateur,  son  rôle 
étant  strictement  limité  à  exécuter  ce  qu’ordonnait  la  loi,  quelle  que 
fût  sa  rigueur  »  (1  ). 

Si  le  juge  ne  pouvait  graduer  la  peine,  le  législateur  avait  cepen¬ 
dant  établi  une  relation  entre  le  crime,  la  situation  de  la  victime  et 
celle  du  criminel.  Les  rébellions  contre  l’autorité  de  l’Inca  étaient 


(I)  Decian  que  dando  licencia  al  juez  para  poder  arbitrar,  dismunian  la  majestad  de  la  ley, 
hecha  por  el  Rey,  con  acuerdo  y  parecer  de  hombres  tan  graves  y  experimentados  como  los 
avia  en  el  Consejo  ;  la  quai  experiencia  y  gravedad,  faltava  en  los  jueces  particulares  y  que 
era  hacer  vénales  los  jueces,  y  abrirles  puerta  para  que  o  por  cohecho  o  por  ruegos  pudiesen 
comprarles  la  justicia,  de  donde  naceria  grandisima  confusion  en  la  Républica,  porque  cada 
juez  haria  lo  que  quisiese  y  que  no  era  raçon  que  nadie  se  hiciese  legislador,  sino  ejecutor  de  lo 
que  mandaba  la  ley  por  rigurosa  que  fuese.  —  GaRCILASO  DE  LA  VEGA;  Comentarios  Reales 
de  los  Incas.  Lib.  II,  cap.  XIII. 
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considérées  comme  des  sacrilèges  et  méritaient  la  mort,  1  autorité 
de  l’inca  étant  d’origine  divine.  D’autre  part,  un  délit  commis  par 
un  juge  ou  un  haut  fonctionnaire  était  passible  d  une  peine  beau¬ 
coup  plus  sévère  que  le  meme  délit  commis  par  un  citoyen  quel¬ 
conque.  On  y  voyait  une  offense  à  la  majesté  du  Soleil  et  de  son  fils 
l’inca,  dont  la  confiance  avait  été  trahie. 

11  y  avait  une  hiérarchie  de  juges,  et  1  étendue  de  la  juridiction 
de  chacun  était  parfaitement  délimitée. 

Les  juges  inférieurs  dont  la  juridiction  s’étendait  sur  une  millenie 
n’entendaient  que  les  différends  entre  particuliers  et  les  délits  de 
peu  d’importance.  Les  délits  plus  graves,  les  différends  entre  ayllus 
ou  entre  provinces,  étaient  du  ressort  de  juges  supérieurs  et  certai¬ 
nes  questions  n’étaient  jugées  que  par  le  vice-roi  ou  par  l’Inca. 

Toute  cause  devait  être  jugée  endéans  les  cinq  jours.  Tout  juge¬ 
ment  était  sans  appel  et  devait  être  exécuté. 

Chaque  lune,  toutes  les  sentences  exécutées  étaient  transmises 
par  voie  hiérarchique  jusqu’au  vice-roi,  lequel  les  faisait  parvenir  à 
l’Inca  par  le  moyen  de  quippus. 

La  peine  la  plus  légère  consistait  dans  l’application  de  quelques 
coups  de  fouet  sur  les  jambes  ou  sur  les  bras;  on  l’appliquait  aux 
paresseux.  Une  peine  fréquemment  appliquée  consistait  à  exposer 
le  coupable  en  public  avec  une  pierre  sur  le  dos.  La  pierre  était 
légère  et  la  peine  était  d’ordre  moral;  c’était  l’équivalent  d’une 
réprimande  publique.  Ce  châtiment  était  appliqué  à  celui  qui  réci¬ 
divait  dans  la  désobéissance  à  son  chef  ou  dans  la  paresse. 

La  peine  de  mort  se  donnait  à  celui  qui  tuait  s’il  ne  pouvait  prou¬ 
ver  qu’il  se  trouvait  en  cas  de  légitime  défense.  Le  mari  qui  tuait  sa 
femme  prise  en  flagrant  délit  d’adultère  était  acquitté.  La  peine  de 
mort  était  appliquée  à  celui  qui  se  rebellait  contre  l’autorité  de 
l’inca,  à  celui  qui  volait  un  objet  appartenant  à  l’Inca;  aux  faiseuses 
d’anges  et  à  la  mère  qui  se  faisait  avorter  ;  aux  récidivistes  de  la 
désobéissance  à  leur  cacique  ;  aux  récidivistes  impénitents  du  men¬ 
songe;  au  mitimaes  qui  pour  la  seconde  fois  abandonnait  la  région 
où  la  volonté  de  l’inca  l’avait  établi. 

Les  travaux  forcés  dans  les  plantations  de  coca  de  l’Inca,  situées 
dans  des  vallées  chaudes  et  malsaines  (yungas),  étaient  infligés  aux 
voleurs  et  à  certaines  catégories  de  criminels. 

Les  caciques  ou  les  fonctionnaires  qui  ne  remplissaient  pas  con¬ 
venablement  leurs  fonctions  ou  qui  provoquaient  des  scandales  pat 
une  conduite  dissolue,  étaient  destitués. 

La  responsabilité  collective  existait  pour  les  services  publics  : 
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chaque  ayllu  était  responsable  collectivement  de  la  probité  et  de  la 
conduite  des  hommes  qu’il  fournissait  pour  les  travaux  publics,  pour 
le  transport  de  colis,  l’entretien  des  relais  le  long  des  routes,  etc. 
11  était  responsable  aussi  de  la  bonne  exécution  du  travail. 

Le  principe  de  la  réparation  dans  la  mesure  du  possible  interve¬ 
nait  souvent  dans  les  sanctions.  Celui  qui  incendiait  par  imprudence 
la  maison  de  son  voisin,  devait  la  reconstruire.  Celui  qui  estropiait 
un  de  ses  pairs  devait  travailler  pour  la  subsistance  de  sa  victime, 
sans  préjudice  de  l’application  de  peines  en  relation  avec  la  gravité 
du  délit.  Il  était  tenu  compte  si  le  délit  était  dû  à  un  accident  ou 
avait  été  provoqué  intentionnellement. 

Cieza  de  Leon  (2e  partie  de  la  Cronica  del  Perù)  mentionne  une 
peine  très  cruelle  dont  ne  parle  par  Garcilaso.  Il  dit  qu’il  existait 
au  Cuzco  une  prison  (sans  doute  une  fosse)  dans  laquelle  il  y  avait 
des  bêtes  féroces,  telles  que  des  ours  et  des  jaguars.  Cette  prison 
portait  le  nom  de  SamJ^a  huasi  ou  Sam\a  Cancha.  On  y  mettait  led 
individus  accusés  de  rébellion  contre  l’autorité  de  l’Inca,  et  la 
croyance  populaire  affirmait  que  les  innocents  étaient  respectés  par 
les  fauves,  tandis  que  les  coupables  étaient  dévorés. 

Ainsi  la  justice  de  l’Inca,  exceptionnellement  sévère,  par  la  rigi¬ 
dité  de  ses  sanctions  et  la  rapidité  de  ses  jugements,  renforçait  singu¬ 
lièrement  la  puissance  de  l’organisation  sociale.  La  justice  de  l’Inca 
était  vraiment  aveugle;  elle  agissait  automatiquement,  frappant 
plus  fort  les  grands  que  les  petits  ;  elle  avait  cette  sereine  indiffé¬ 
rence,  cette  fatalité  inexorable  des  puissances  mystérieuses  et  loin¬ 
taines  dont  on  subit  la  loi  sans  la  comprendre,  avec  un  respect  où 
se  mêle  beaucoup  de  terreur.  C’était  bien  là  un  système  qui  conve¬ 
nait  à  un  Etat  dont  les  rois  étaient  divins  et  dont  les  lois  étaient 
directement  inspirées  par  le  Dieu-Soleil. 


LANGUE  UNIQUE 


L’extrême  diversité  des  langues  des  nombreuses  nations  qui  for¬ 
maient  l’empire  Inca,  constituait  un  obstacle  sérieux  à  la  bonne 
administration.  La  plupart  des  chroniqueurs  espagnols  (Cieza  de 
Leon,  Varela,  cité  par  Garcilaso,  Herrera)  attribuent  à  Inca  Yupan- 
gui,  dixième  roi  Inca,  fils  de  Viracocha  Inca,  les  ordonnances  rela¬ 
tives  à  l’adoption  de  la  langue  du  Cuzco  comme  langue  officielle 
pour  tout  l’empire. 

Les  anciens  chroniqueurs  appellent  cette  langue  la  «  lengua  ge- 


—  16 


neral  »,  et  elle  est  connue  aujourd’hui  sous  le  nom  de  langue  qui - 
chua  (I). 

Des  maîtres  spéciaux  furent  envoyés  dans  chaque  province  pour 
y  enseigner  la  langue  générale.  C  étaient,  dit  le  P.  Valera,  des 
Incas  du  privilège  (2).  On  donnait  à  ces  maîtres  1  habitation,  la 
table,  le  service  et  on  les  entourait  de  beaucoup  de  considération. 
Leur  charge  se  transmettait  de  père  en  fils.  Les  ordonnances  établi¬ 
rent  qu’aucune  charge  ni  aucune  dignité  ne  serait  confiée  à  celui 
qui  ne  parlerait  pas  correctement  la  langue  générale. 

Dans  la  suite,  ces  ordonnances  furent  complétées  par  d’autres 
établissant  que  la  première  langue  qu’il  fallait  enseigner  à  tous  les 
enfants  était  celle  du  Cuzco. 

Ce  qui  favorisa  encore  la  propagation  de  la  langue,  ce  fut  l’obli¬ 
gation  ,  établie  depuis  le  début  de  la  dynastie,  pour  les  caciques  et 
les  nobles  des  provinces  conquises,  d’envoyer  leurs  enfants  mâles 
à  la  cour  de  l’inca,  au  Cuzco.  Ils  y  recevaient  une  éducation  spé¬ 
ciale,  et  quand  ils  retournaient  chez  eux,  ils  constituaient,  eux  et 
les  serviteurs  qui  les  avaient  accompagnés,  des  éléments  actifs  de 
propagations  de  la  langue  et  des  mœurs  du  Cuzco. 

La  persévérance  dans  la  scrupuleuse  application  des  lois  amena 
le  résultat  désiré.  Lorsque  les  Espagnols  firent  la  conquête  de  l’em¬ 
pire  des  Incas,  la  langue  générale  était  parlée  par  les  12  millions  de 
sujets  des  Incas  et  sur  une  étendue  de  plus  de  37  degrés  géogra¬ 
phiques.  Plusieurs  dialectes  étaient  tombés  en  désuétude,  tandis  que 
d  autres  langues  particulières  à  des  nations  conquises  étaient  con¬ 
servées  comme  langues  familières. 

L’arrivée  des  Espagnols  permit  à  des  nations  d’une  grande  vita¬ 
lité  comme  les  coyas  (3)  de  faire  revivre  leur  langue  propre  au  détri¬ 
ment  de  la  langue  générale;  mais,  malgré  quelques  cas  particuliers, 
la  langue  du  Cuzco  était  si  fortement  entrée  dans  l’usage,  qu’au- 
jourd  hui  encore,  si  1  on  excepte  les  Aymaras,  elle  est  parlée  par 
presque  tous  les  Indiens  du  haut  plateau  en  Bolivie  et  au  Pérou. 

Ce  résultat  est  d’autant  plus  surprenant  que  l’ancien  empire  des 
Incas  est  le  seul,  dans  le  nouveau  monde,  qui  l’ait  atteint.  Au 


(1)  Elle  fut  appelée  pour  la  première  fois  quichua  par  Fray  Domingo  de  Santo  Tomàs,  dans 
son  vocabulaire  publié  à  Valladolid  en  1560.  (Position  géographique  des  tribus  qui  formaient 
l’empire  des  Incas,  par  Clément  R.  Markham.  —  Bulletin  de  la  Soc.  Roy.  de  Géogr.  de 
Londres,  1871.) 

Les  Quichuas  formaient  une  nation  constituée  par  six  ayllus  vivant  dans  la  proximité  du 
Cuzco.  Markham  croit  que  leur  langue  était  la  même  que  celle  du  Cuzco. 

(2)  Voir  p.  20. 

(3)  Qu’on  appelle  aujourd'hui  les  Aymaras. 


Fig.  1.  —  Groupe  de  lamas. 


Fig.  2 


Bords  du  lac  du  Soleil  ou  de  Titicaca  et  barque  indienne  en  totora  (roseau  indigène), 


Mexique,  la  direction  générale  de  statistique  a  établi  que  quarante- 
huit  langues  indigènes  sont  actuellement  encore  en  usage  parmi  les 
Indiens. 


LE  COURRIER 

L  administration  de  l’Inca  étant  extrêmement  centralisée,  il  était 
indispensable  qu’au  Cuzco  on  fût  tenu  au  courant  de  tout  ce  qui  se 
passait  dans  l’empire  et  que  l’on  pût  donner  des  ordres  le  plus  rapi¬ 
dement  possible.  Pour  satisfaire  à  ces  nécessités,  l'administration 
mcaïque  avait  créé  un  service  permanent  de  courriers,  qui  portaient 
le  nom  de  chasqui.  Le  long  des  routes,  de  distance  en  distance, 
toutes  les  demi-lieues,  dit  Cieza  de  Leon,  à  chaque  lieue  et  demie,  dit 
Herrera,  il  y  avait  un  abri  dans  lequel  se  trouvaient  en  permanence 
deux  ou  quatre  jeunes  gens,  suivant  l’importance  de  la  voie  de  com¬ 
munication.  Les  messages  présentés  sous  forme  de  quipus  accom¬ 
pagnés  de  communications  verbales,  étaient  remis  à  un  premier 
coureur,  lequel  partait  et  parcourait  la  distance  qui  séparait  son 
point  de  départ  du  prochain  poste  de  courriers  avec  la  plus  grande 
vélocité  possible.  Là  il  remettait  son  message  à  un  autre  coureur,  et 
ainsi  de  suite  ;  le  message  passait  de  main  en  main  et  de  bouche  en 
bouche  jusqu  à  sa  destination.  Les  chroniqueurs  assurent  que  le 
courrier  transporté  par  ce  procédé,  par  les  routes  les  plus  acciden¬ 
tées,  parcourait  une  distance  de  cinquante  lieues  en  vingt-quatre 
heures.  L’Inca  recevait  également  par  le  courrier  du  poisson  frais 
de  la  mer,  lequel  mettait  un  peu  plus  de  deux  jours  pour  franchir 
l’énorme  distance  (plus  de  cent  lieues)  qui  sépare  le  Cuzco  de  la 
côte. 

Les  caciques  devaient  fournir  les  coureurs  nécessaires  au  service 
des  parties  de  route  passant  sur  le  territoire  occupé  par  leur  nation. 
Les  coureurs  ne  pouvaient  abandonner  leur  poste  avant  l’arrivée  de 
la  relève,  sans  encourir  des  peines  très  sévères.  Pour  la  transmission 
des  messages  verbaux,  ils  étaient  tenus  de  garder  le  plus  grand 
secret. 

POLITIQUE  GUERRIÈRE  DES  INCAS.  —  ORGANISATION  DE  L’ARMÉE 

L’organisation  de  l’armée  était  semblable  à  celle  de  la  nation.  Les 
soldats  étaient  groupés  par  décuries,  demi-centuries,  centuries,  demi- 
millenies  et  millenies.  A  la  tête  de  chacun  de  ces  groupes,  il  y  avait 
un  officier  ( Camay  oc )  dont  l’importance,  fixée  par  le  nombre  d’hom¬ 
mes  qu’il  commandait,  était  ajoutée  à  son  titre  d’officier.  Le  Chun- 
ca-camayoc  commandait  dix  hommes,  le  Pichcachunca-camayoc  en 
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commandait  cinquante,  tandis  que  les  Pachcac-camayoc  et  Huaran- 
camayoc  avaient  respectivement  sous  leurs  ordres  une  centurie  et 
une  millenie.  11  y  avait,  en  outre,  un  capitaine  pour  cinq  millenies, 
c’était  YHatan-apu,  et  deux  divisions  de  cinq  mille  hommes  étaient 
commandées  par  un  Apusquepay.  Le  commandant  en  chef  était 
toujours  un  parent  (oncle,  frère,  fils)  de  1  Inca  roi  ou  le  roi  lui-même. 

Tous  les  hommes  valides  de  la  nation  appartenaient  a  1  armée. 
Ils  étaient  exercés  au  maniement  des  armes  deux  ou  trois  fois  par 
mois.  L’Inca  faisait  appel  à  ses  milices  à  mesure  des  besoins.  Grâce 
à  la  parfaite  comptabilité  tenue  au  Cuzco,  il  savait  exactement  de 
combien  d’hommes  jeunes  et  exercés  il  disposait  dans  chaque  pro¬ 
vince,  et  il  pouvait  par  conséquent  fixer  la  participation  de  chaque 
ayllu  à  la  constitution  de  ses  armées,  sans  porter  préjudice  aux  tra¬ 
vaux  ordinaires  des  cultures,  chaque  fois  qu’il  se  proposait  de  faire 
de  nouvelles  conquêtes.  C  étaient  les  autorités  locales  qui  faisaient 
choix,  parmi  leurs  administrés,  des  hommes  demandés  par  l’Inca. 
Ces  hommes  se  rendaient,  sous  la  conduite  de  leurs  décurions,  à 
l’endroit  de  ralliement  à  l’époque  signalée  par  l’autorité  supérieure. 

★ 

★  ★ 

LES  ARMES 

Les  armes  dont  disposaient  les  armées  des  Incas  étaient  variées. 
L’arme  préférée  était  la  fronde.  Les  Indiens  la  maniaient  avec  beau¬ 
coup  d’habileté,  lançant  leurs  pierres  au  but  fixé  à  une  grande  dis¬ 
tance.  Lorsque  l’ennemi  était  retranché,  les  soldats  de  l’Inca  lan¬ 
çaient  des  pierres  chauffées  à  blanc  sur  les  toits  de  chaume  des' 
maisons  et  abris  de  leurs  adversaires,  dans  le  but  de  provoquer  des 
incendies. 

L’armée  de  l’Inca  faisait  également  usage  d’arcs  et  de  flèches  et 
d’une  arme  appelée  ayllo,  sorte  de  lasso  que  les  soldats  utilisaient 
pour  s’emparer  de  leurs  adversaires. 

Dans  les  corps  à  corps,  les  Indiens  employaient  la  massue  (ma- 
cana),  la  pique,  deux  types  différents  de  haches  de  bronze,  dont 
une,  à  très  long  manche,  se  maniait  des  deux  mains,  et  une  arme 
formée  d’une  corde  terminée  par  plusieurs  ramifications  au  bout 
desquelles  se  trouvaient  attachés  des  morceaux  de  cuivre.  Ils  avaient 
aussi  des  rondelles  à  pointes,  de  pierre  ou  de  bronze,  qu’ils  fixaient 
au  bout  d’un  bâton  flexible. 

Les  piques  et  les  flèches  étaient  terminées  par  des  bouts  en  bronze 
ou  en  pierre  taillée. 

Certains  chroniqueurs  (Herrera)  parlent  aussi  de  l’usage  d’armes 
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défensives,  telles  que  le  bouclier  et  une  espèce  de  tunique  d’un  tissu 
très  épais  et  très  serré,  fabriqué  avec  des  fibres  d’agavé.  Les  grands 
chefs  portaient  aussi  des  casques  de  peaux  d’animaux. 

Chaque  compagnie  avait  son  enseigne  et  son  porte-enseigne,  et 
l’armée  tout  entière  se  ralliait  sous  le  drapeau  de  l’Inca,  qui  portait 
les  couleurs  de  l’arc-en-ciel. 

Grâce  aux  grandes  routes  et  aux  dépôts  de  vivres,  de  vêtements 
et  d’armes  établis  par  la  prévoyance  de  l’Inca  d’étapes  en  étapes, 
les  armées  de  l’inca  parcouraient  le  pays,  sans  que  jamais  les  popu¬ 
lations  aient  à  souffrir  de  leur  passage.  Le  moment  des  campagnes 
était  soigneusement  choisi  par  l’Inca  de  manière  à  apporter  le  mini¬ 
mum  de  perturbations  aux  travaux  ordinaires  des  champs. 

Avant  de  commencer  la  conquête  d’une  province  nouvelle,  les 
Incas  consolidaient  par  leurs  institutions  et  leur  administration  leurs 
conquêtes  antérieures,  et  ils  n’allaient  de  l’avant  que  lorsqu’ils 
étaient  certains  de  la  loyauté  de  leurs  nouveaux  sujets. Ils  comptaient 
aussi  beaucoup  sur  la  propagande  faite  par  ces  nouveaux  admi¬ 
nistrés  pour  convaincre  les  populations  voisines  de  leur  puissance 
et  des  nombreux  avantages  que  comportait  leur  tutelle. 

Dès  que  la  conquête  d’une  province  nouvelle  était  décidée  par 
l’inca  et  le  Conseil  d’Etat,  une  nombreuse  armée  était  réunie;  mais, 
en  même  temps,  l’Inca  envoyait  des  espions  se  rendre  compte  de  la 
puissance  de  l’adversaire.  Il  cherchait  à  l’isoler  en  faisant  des  ca¬ 
deaux  aux  chefs  des  nations  voisines  qui  auraient  pu  le  secourir.  Dès 
qu’il  était  complètement  renseigné,  il  envoyait  aux  chefs  des  ayllus 
qu’il  voulait  conquérir  des  messagers  Incas,  qui  remettaient  des  pré¬ 
sents  et  s’efforçaient  de  les  persuader  qu’il  y  avait  pour  eux  tout 
avantage  à  se  ranger  sous  la  tutelle  de  l’Inca.  Les  messagers  de¬ 
vaient  aussi,  en  cas  d’hésitation,  faire  comprendre  aux  caciques 
étrangers  que  toute  résistance  serait  inutile,  que  les  armées  de  l’Inca 
étaient  puissantes  et  invincibles,  et  qu’on  ne  bravait  pas  impuné¬ 
ment  la  colère  du  fils  du  Soleil. 

Beaucoup  de  nations  furent  conquises  par  ce  procédé,  auquel 
s’ajoutait  le  souvenir  de  l’écrasement  souffert  par  des  tribus  non 
disposées  à  aliéner  volontairement  leur  indépendance. 

Si  les  propositions  pacifiques  étaient  repoussées,  l’Inca  faisait  agir 
ses  armées.  Les  chefs  Incas  étaient  toujours  disposés,  pendant  le 
cours  de  la  campagne,  à  entrer  en  pourparlers  de  paix  ;  mais  ils 
n’acceptaient  que  l’adoption  de  leurs  propositions  de  paix.  En  cas 
de  résistance  soutenue,  les  campagnes  devenaient  souvent  très  san¬ 
glantes  et  la  répression  était  parfois  terrible.  Mais,  en  général,  les 
peuplades  qui  occupaient  le  haut-plateau  au  temps  des  Incas, 
n’étaient  pas  des  nations  très  belliqueuses,  et  dès  qu’elles  voyaient 
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une  supériorité  très  manifeste  chez  leurs  ennemis,  elles  mettaient 
bas  les  armes  et  acceptaient  les  exigences  de  1  envahisseur. 

Les  soldats  de  l’inca  qui  appartenaient  à  la  même  race  ne  mon¬ 
traient  pas  d’ailleurs  de  meilleures  qualités  guerrières,  maigre  la 
discipline  et  l’ordre  régnant  dans  leur  armée.  Chaque  fois  que  ces 
soldats  se  rencontrèrent  avec  des  nations  vraiment  guerrières,  telles 
que  les  tribus  guaranies  des  plaines  et  forêts  qui  longeaient  à  l’ouest 
le  pied  des  contreforts  des  Andes,  ou  les  tribus  d  Araucans  au  sud, 
ils  furent  battus  et  mis  en  fuite. 

Dès  qu’une  province  nouvelle  était  soumise  à  la  domination  des 
Incas,  ceux-ci  envoyaient  des  fonctionnaires  chargés  d’organiser  la 
population  suivant  le  système  en  usage  dans  tout  l’empire.  D’autres 
fonctionnaires  devaient  s’enquérir  de  l’état  de  l’agriculture,  de  l’éle¬ 
vage,  des  routes,  etc.,  et  il  était  immédiatement  porté  remède  aux 
infériorités  constatées.  L’inca  envoyait  des  spécialistes  pour  ensei¬ 
gner  les  meilleurs  procédés  de  culture.  Il  faisait  parvenir  des  semen¬ 
ces,  des  outils,  de  la  laine  pour  faire  des  vêtements,  etc.  Il  procédait 
vraiment  avec  sagesse,  car  il  consolidait  et  étendait  sa  puissance  et 
se  préparait  de  nouvelles  et  importantes  sources  de  revenus. 

Par  mesure  de  prudence,  l’Inca  envoyait  dans  chaque  territoire 
nouvellement  conquis  une  garnison,  qui  y  était  maintenue  jusqu’à 
ce  que  l’assimilation  des  nouveaux  ayllus  à  l’empire  fut  complète. 
Les  chefs  des  nations  conquises  étaient  conservés  à  la  tête  de  leurs 
ayllus,  et  leurs  enfants  étaient  envoyés  dans  des  écoles  spéciales  au 
Cuzco,  où  leur  présence  constituait  un  gage  de  la  loyauté  de  leur 
père. 

Un  autre  gage  de  loyauté  était  tenu  par  les  images  des  dieux  des 
tribus  conquises,  lesquelles  étaient  transportées  en  grande  pompe 
au  Cuzco.  Chaque  tribu  pourvoyait  aux  besoins  du  culte  de  ses  dieux 
particuliers  émigrés  au  Cuzco.  C’était  assurément  d’une  politique 
très  habile  que  de  garder  ainsi  les  dieux  et  les  fils  des  chefs  des 
nations  soumises  et  de  les  entourer  de  respect  et  de  considération. 

Lorsque  l’acquisition  nouvelle  n’avait  pu  se  faire  pacifiquement, 
et  que  les  armées  avaient  dû  conquérir  la  nouvelle  province  par  la 
force,  le  chef  des  armées  incaïques  victorieuses  ramenait  au  Cuzco 
les  trophées  de  ses  victoires,  ainsi  que  des  prisonniers  choisis  parmi 
les  ennemis  du  rang  le  plus  élevé.  Dans  une  cérémonie  publique, 
ces  trophées  étaient  jetes  au  pied  du  trône  de  1  Inca,  et  les  prison¬ 
niers  étaient  étendus  la  face  contre  terre.  L’inca  piétinait  les  tro¬ 
phées  et  enjambait  le  corps  des  prisonniers,  établissant  ainsi  son 
droit  de  suzerain  obtenu  par  la  force  des  armes. 
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Betanzos  (1)  rappelle  cette  coutume  à  propos  de  la  guerre  que 
soutint  le  jeune  Inca  Yupanqui  contre  le  puissant  seigneur  des  Chan- 
cas,  Uscovilca,  qu’il  vainquit  et  tua. 

Les  conquêtes  des  Incas  furent  poursuivies  par  étapes  successives, 
avec  une  méthode  admirable.  Chaque  Inca  consolidait  le  travail  de 
son  prédécesseur  et  préparait  de  nouvelles  acquisitions.  Selon  les 
traditions,  le  royaume  fut  fondé  au  XIe  siècle  de  notre  ère.  A  la  mort 
de  Manco  Capac,  premier  Inca,  il  ne  s’étendait  pas  à  plus  de  vingt 
lieues  autour  du  Cuzco.  Manco  Capac  donna  à  ses  enfants  les  prin¬ 
cipes  dè  conquête  que  suivirent  par  la  suite  tous  les  Incas. 

Sous  le  douzième  Inca  Huaina  Capac,  l’empire  arrive  à  l'apogée 
de  sa  puissance.  Lorsqu’il  meurt,  la  guerre  civile  éclate  entre  deux 
de  ses  fils,  Huascar,  héritier  légitime,  et  Atahualpa,  fils  légitime  de 
Huaina  Capac  et  de  la  fille  de  l’ancien  roi  de  Quito.  Les  conqué¬ 
rants  espagnols  arrivent  au  Pérou  à  ce  moment. 


(1)  BETANZOS  (Juan  de).  Suma  y  narration  de  los  Incas. 
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III.  —  L’Inca-roi 

l’inca-roi,  son  éducation,  sa  divinisation 

Dans  la  hiérarchie  sociale  du  TaVantinsuyu,  1  empereur,  qui  en 
occupait  le  sommet,  était  divin.  Le  premier  roi,  Manco  Capac,  et  sa 
femme  et  sœur  Marna  Ocllo,  étaient,  d’après  les  croyances  péru¬ 
viennes,  les  enfants  légitimes  du  Dieu  Soleil  et  de  la  Lune,  femme 
et  sœur  du  soleil. 

On  appelait  le  roi  Capa  Inca,  ce  qui  signifie  le  seigneur  unique,  et 
Intip  Churin,  ou  fils  du  Soleil.  Le  nom  de  Inca  était  également  donné 
à  tous  les  descendants  mâles  de  sang  royal. 

Ceux-ci,  par  le  fait  des  habitudes  de  polygamie  des  monarques 
péruviens,  constituaient  une  classe  sociale  fort  nombreuse,  qui  était 
soumise  à  une  éducation  soignée,  et  dans  laquelle  le  roi  recrutait 
tous  les  hauts  fonctionnaires  nécessaires  à  son  gouvernement. 

Les  nobles  Incas  se  différenciaient  entre  eux  par  leur  ascendance; 
chaque  lignage  portait  le  nom  du  roi,  créateur  de  la  souche. 

Garcilaso  prétend  qu’il  y  avait  une  autre  catégorie  d’incas,  qu’il 
appelle  les  Incas  du  privilège  ;  c’étaient  les  descendants  des  pre¬ 
miers  sujets  réunis  au  Cuzco  par  les  premiers  rois  Manco  Capac  et 
Marna  Ocllo,  lesquels  furent  annoblis  à  la  mort  du  fondateur  de  la 
dynastie. 

Une  seconde  noblesse  était  constituée  par  les  Amautas  :  c’étaient 
les  artistes  et  les  lettrés,  établis  sous  forme  de  corporations  au  Cuzco 
et  dans  quelques  localités  importantes;  il  y  avait  des  argentiers  et 
des  joailliers  qui  fabriquaient  des  idoles,  des  ornements,  des  objets 
du  culte  pour  les  temples;  de  la  vaisselle  d’or  et  d’argent,  des  bi¬ 
joux,  etc.,  pour  les  Incas;  il  y  avait  des  potiers  et  des  peintres  qui 
firent  et  décorèrent  ces  vases  dont  la  ligne  et  l’originalité  du  dessin 
frappent  1  artiste  d  aujourd  hui  ;  des  fondeurs  qui  fabriquaient  des 
instruments  de  bronze,  etc. 

Les  comptables  de  1  empire,  les  conservateurs  des  traditions,  les 
trouveres  qui  chantaient  les  exploits  des  grands  Incas,  les  ingénieurs 
qui  construisaient  les  canaux  d  irrigation,  les  jardins  en  terrasse,  les 
routes,  etc.,  faisaient  aussi  partie  des  amautas. 

Les  spécialités  des  amautas  se  transmettaient  de  père  en  fils,  et 
leur  habileté  s’aiguisait  ainsi  dans  les  descendants  par  hérédité  et 
par  1  influence  du  milieu  dans  lequel  chaque  artiste  se  formait  dès 
son  plus  jeune  âge. 
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L’inca-roi  avait  pour  femme  légitime  sa  sœur  de  père  et  de  mère; 
c’était  la  Coya  ou  reine,  vénérée  presque  à  l’égal  du  roi.  On  l’appe¬ 
lait  aussi  la  Mamanchic,  ce  qui  signifie,  en  langue  du  Cuzco,  notre 
mère. 

La  coutume,  pour  l’inca,  d’épouser  sa  sœur  légitime,  remonte  à 
la  création  de  la  dynastie  des  Incas  ;  elle  démontre  combien  grande 
était  la  préoccupation  de  garder  pur  de  tout  mélange  le  sang  royal. 

Outre  la  coya,  1  Inca-roi  possédait  de  nombreuses  concubines; 
celles  de  sang  royal  portaient  le  nom  de  pallas,  les  autres  étaient 
appe'ées  mamacunas.  Le  nombre  de  ces  concubines  variait  beau¬ 
coup  selon  le  monarque  ;  il  atteignait  parfois  plusieurs  centaines 
et  certains  auteurs  parlent  même  de  plusieurs  milliers. 

A  défaut  d’  un  héritier  légitime  du  trône,  T  aîné  des  fils  de  l’inca 
issu  d  une  concubine  de  sang  royal,  avait  droit  à  lui  succéder. 

Les  chefs  des  nations  soumises  suivaient,  pour  leur  succession,  les 
traditions  de  leur  peuple,  mitigées  parfois  par  des  instructions  de 
l’Inca. 

L’éducation  de  1  ’ héritier  du  trône  et  des  jeunes  Incas  faisait  l’ob¬ 
jet  de  soins  particuliers.  Chaque  père,  aidé  de  ses  proches,  s’occupait 
de  la  formation  de  ses  fils;  l’héritier  du  trône  était  éduqué  par  ses 
oncles.  En  outre,  des  prêtres  de  sang  royal  initiaient  les  jeunes  no¬ 
bles  aux  subtilités  de  la  religion  et  au  cérémonial  du  culte  et  des 
fêtes.  L’enseignement  était  réalisé  en  vue  d’épreuves  publiques  qui 
avaient  lieu  au  Cuzco,  chaque  année  ou  tous  les  deux  ans,  et  qui 
conduisaient  à  la  consécration  de  la  virilité  et  au  droit  pour  les 
néophytes  de  porter  des  armes  et  de  remplir  des  fonctions  publiques. 
Les  épreuves  duraient  d’une  lune  à  une  autre  et  étaient  très  sévères. 
Nous  allons  les  décrire  avec  quelques  détails,  d’après  Garcilaso. 

L  ensemble  des  épreuves  et  des  cérémonies  et  fêtes  qui  leur  fai¬ 
saient  suite  portait  le  nom  de  Huaracu,  dont  la  racine  est  huara, 
mot  qui  désigne  la  ceinture,  symbole  de  virilité,  que  les  jeunes 
nobles  avaient  le  droit  de  porter  s’ils  sortaient  vainqueurs  des  diffé¬ 
rentes  épreuves  auxquelles  ils  étaient  soumis  et  qui  donnait,  outre 
le  droit  d’occuper  des  fonctions  à  l’armée  ou  dans  l’administration, 
celui  de  prendre  femme. 

Les  candidats  devaient  être  âgés  d’au  moins  seize  ans.  La  pre¬ 
mière  épreuve  consistait  en  un  jeûne  sévère  :  pendant  six  jours,  on 
ne  donnait  aux  néophytes  que  quelques  poignées  de  maïs  cru  et  un 
peu  d’eau  pure. 

Le  père,  les  frères  et  les  parents  les  plus  proches  des  néophytes 
étaient,  pendant  la  même  période  de  temps,  également  soumis  au 
jeûne,  mais  avec  moins  de  rigueur.  Cette  coutume  renforçait  l’étroite 
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solidarité  d  aspirations  qui  existait  déjà  entre  les  candidats  et  leurs 
proches,  du  fait  que  ceux-ci  avaient  été  leurs  professeurs  et  initia¬ 
teurs. 

Cette  première  épreuve  était  éliminatoire  ;  le  jeune  homme  qui 
montrait  çle  la  faiblesse  dans  la  résistance  à  la  faim  ou  à  la  soif  et 
qui,  n  en  pouvant  plus,  demandait  un  peu  de  nourriture,  était  impi¬ 
toyablement  éliminé. 

Le  septième  jour,  le  jeûne  était  terminé  et  on  procédait  à  1  épreuve 
de  la  course  à  pied.  Les  jeunes  aspirants  partaient  de  la  colline 
sacrée  de  Huanacauri  et  couraient  jusqu’à  la  forteresse  de  la  ville, 
distante  d’une  lieue  et  demie.  Le  vainqueur  de  l’épreuve  était  pro¬ 
clamé  capitaine  de  tous  ses  compagnons. 

Les  épreuves  suivantes  consistaient  dans  le  maniement  des  armes  : 
le  lancement  de  pierres  au  moyen  de  la  fronde,  de  flèches  au  moyen 
de  l’arc,  le  lancement  d’un  javelot,  puis  l’emploi  de  la  lance,  de  la 
massue,  etc.  On  faisait  combattre  les  candidats  les  uns  contre  les 
autres,  avec  ou  sans  armes,  en  les  choisisant  à  peu  près  du  même 
âge  et  de  même  force.  On  les  divisait  en  deux  camps,  dont  l’un 
devait  défendre  une  forteresse  et  l’autre  l’attaquer;  puis,  dans  une 
épreuve  suivante,  les  assaillants  devenaient  les  défenseurs  et  réci¬ 
proquement  ;  et  on  jugeait  ainsi  les  aptitudes  des  jeunes  nobles  à 
l’attaque  et  à  la  défense.  On  plaçait  les  néophytes  en  sentinelle 
pendant  plusieurs  nuits  et,  si  les  examinateurs  faisant  leur  ronde  les 
surprenaient  dormant,  ils  étaient  ignominieusement  rendus  à  leurs 
parents,  «  car,  disait  un  précepte,  celui  qui  n’a  pas  la  force  de 
veiller  sur  ses  frères  la  nuit,  ne  peut  avoir  la  prétention  d’être  reçu 
parmi  les  soldats  ». 

L’épreuve  de  résistance  à  la  souffrance  consistait  à  cingler  les 
bras  et  les  jambes  des  néophytes  au  moyen  de  lanières  qui  leur  fai¬ 
saient  jaillir  le  sang  sous  les  coups.  S’ils  extériorisaient  leur  douleur 
par  des  pleurs  ou  des  cris,  s’ils  cherchaient  à  se  dérober  aux  coups, 
on  les  écartait  en  disant  que,  s’ils  ne  résistaient  pas  à  des  blessures 
superficielles,  ils  le  pourraient  moins  encore  aux  blessures  profondes 
qu’ils  étaient  exposés  à  recevoir  à  la  guerre. 

L’aspirant  devait  conserver  la  même  tranquilité  dans  une  épreuve 
suivante,  au  cours  de  laquelle  un  guerrier  expérimenté  faisait  autour 
du  visage  et  du  corps  du  patient  des  passes  d’armes  habiles. 

Si  r  arme  menaçait  son  visage,  il  ne  fallait  pas  que  le  patient  fer¬ 
mât  les  yeux;  si  elle  menaçait  ses  jambes,  il  ne  devait  point  les 
ployer.  Aucun  frisson  ne  devait  parcourir  son  corps;  l’impassibilité 
la  plus  absolue  devait  être  sa  réponse  aux  menaces  des  passes 
d’armes. 
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En  dehors  des  habiletés  à  la  course,  à  la  lutte,  au  maniement  des 
armes,  en  dehors  des  épreuves  de  courage,  de  sang-froid  et  de 
résistance  à  la  douleur,  à  la  faim  et  à  la  soif,  les  examinateurs  s« 
rendaient  compte  des  connaissances  pratiques  et  de  l’habileté  ma¬ 
nuelle  des  jeunes  nobles.  Ceux-ci  devaient  savoir  fabriquer  des  arcs 
et  des  flèches,  des  frondes,  des  piques  et  des  lances  avec  des  pointes 
durcies  au  feu,  des  boucliers,  etc.,  toutes  armes  qui  n’exigent  pas 
1  assistance  du  fondeur  en  bronze.  Il  devait  aussi  savoir  se  fabriquer 
des  sandales  (usutas)  au  moyen  d’un  morceau  de  peau  de  lama  ou 
avec  des  fibres  .tressées. 

Pendant  les  vingt-huit  jours  que  duraient  toutes  ces  épreuves, 
quelques  heures  étaient  consacrées  chaque  jour  à  des  conférences 
données  par  des  Incas  sages  et  expérimentés,  choisis  avec  le  plus 
grand  soin.  Ces  conférences  portaient  sur  l'histoire  des  rois  Incas, 
sur  les  hauts  faits  de  la  dynastie,  sur  la  religion  et  les  croyances,  sur 
les  devoirs  des  guerriers  envers  leurs  compagnons  d’armes  et  aussi 
envers  leurs  ennemis.  Toutes  ces  conférences  étaient  imprégnées  de 
l’idée  que  les  Incas  appartenaient  à  une  race  d’essence  divine  ayant 
une  mission  supérieure  à  remplir  :  celle  de  gouverner  et  d’assurer  le 
bonheur  des  peuples  sur  la  terre. 

Lorsque  toutes  les  épreuves  du  huaracu  étaient  terminées,  les 
jeunes  nobles  qui  y  avaient  pris  part  avec  succès  étaient  amenés 
devant  l’inca-roi  au  cours  d’une  imposante  cérémonie.  Le  roi  les 
recevait  devant  toute  sa  cour  réunie  et  les  félicitait;  puis,  un  à  un, 
les  néophytes  venaient  s’agenouiller  devant  lui.  Avec  de  petites 
épingles  d’or,  le  roi  perçait  le  lobe  des  oreilles  des  jeunes  nobles  et  il 
laissait  l’instrument  dans  l’ouverture  pratiquée,  de  manière  que,  par 
des  tractions  répétées  par  la  suite,  chaque  jour,  l’ouverture  était  peu 
à  peu  agrandie  jusqu’à  permettre  d’y  loger  un  bijou  d’un  diamètre 
d  environ  dix  centimètres  (I).  Le  droit  de  s’allonger  le  lobe  des 
oreilles  et  d’y  loger  un  bijou  était  soigneusement  réglementé.  Ce 
droit  appartenait  exclusivement  aux  nobles  (2)  ;  mais,  par  la  suite,  en 


(1)  Juan  DE  BeTANZOS  présente  cette  cérémonie  d'une  autre  façon:  Les  oreilles  du  néophyte 
disait-il,  étaient  percées  lorsque  celui-ci  se  trouvait  dans  un  état  d’ivresse  complète. 

Les  Espagnols  désignèrent  les  nobles  Incas  sous  le  nom  de  orejones,  ce  qui  peut  être 
traduit  par  oreillards,  à  cause  de  la  dimension  excessive  du  lobe  de  leurs  oreilles  et  de  la  gran¬ 
deur  des  bijoux  qui  s’y  trouvaient  enchâssés.  Ces  bijoux  avaient  la  dimension  d  une  orange, 
dit  un  des  chroniqueurs  de  l’époque. 

(2)  M.  van  den  Broeck,  le  distingué  japonisant  qui  a  collectionné  un  nombre  considérable 
de  représentations  plastiques  et  iconographiques  des  Dieux  japonais  du  bonheur,  à  origine 
chinoise  dans  certains  de  leurs  éléments,  a  attiré  mon  attention  sur  le  fait  que  le  lobe  des 
oreilles  de  ces  Dieux  est  toujours  exagérément  développé  et  que  c’est  bien  là  une  caractéristique 
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récompense  de  grands  services  rendus  et  d  une  loyauté  éprouvée, 
certaines  nations  furent  autorisées  a  se  percer  les  oreilles  et  a  intro¬ 
duire  dans  les  ouvertures  non  pas  un  bijou,  mais  des  objets  sans 
valeur,  tels  qu’un  morceau  de  totora  (1)  ou  un  fil  de  laine  de  cou¬ 
leur.  La  dimension  de  1  ouverture  ne  pouvait  jamais  etre  supérieure 
à  la  moitié  de  celle  en  usage  chez  les  nobles.  C  était  un  privilège 
très  apprécié  des  nations  vassales. 

Lorsque  le  roi  avait  percé  les  oreilles  d  un  néophyte,  celui-ci  bai¬ 
sait  la  main  du  souverain,  puis  se  rendait  devant  un  second  Inca, 
oncle  ou  frère  du  roi,  lequel  lui  enlevait  ses  sandales  de  paille  et  les 
remplaçait  par  des  chaussures  de  lame  d  alpaca  ou  de  vigogne 
finement  tressées.  Le  novice  entrait  alors  dans  une  salle  où  1  atten¬ 
daient  des  vieillards.  Ceux-ci  le  déshabillaient  et  lui  attachaient 
autour  des  reins  la  ceinture  de  virilité,  le  huara.  C  était  une  pièce 
d’étoffe  à  trois  pointes;  les  deux  premières,  prolongées  par  des  cor¬ 
dons,  étaient  attachées  autour  des  reins,  tandis  que  la  troisième, 
ramenée  d’avant  en  arrière  en  passant  entre  les  jambes,  venait  se 
fixer  aux  deux  autres. 

Les  jeunes  gens  revêtaient  de  beaux  habits.  On  fixait  sur  le  front 
du  prince  royal  une  bande  d’étoffe  de  couleur  jaune  allant  d  une 
tempe  à  l’autre  et  fabriquée  d’un  fin  tissus  de  vigogne,  et  on  lui 
donnait  le  champi,  sorte  de  sceptre,  qui  en  faisait  officiellement 
l’héritier  du  trône. 

A  tous,  on  leur  plaçait  sur  la  tête  des  rameaux  entrelacés  de  fleurs 
de  cantur  ou  cantuta  (2)  et  de  cbiihuayhua  (3),  deux  plantes  sacrées 
qui  ne  pouvaient  servir  qu’à  orner  des  têtes  de  sang  royal.  On  y 
ajoutait  des  feuilles  de  plantes  vivaces  dont  la  verdeur  permanente 
constituait  un  symbole  de  l’aspiration  que  devaient  avoir  les  jeunes 
gens  de  conserver  jusque  dans  la  vieillesse  cette  virilité  qu’ils  fê¬ 
taient  (4). 

Les  cérémonies  terminées,  la  fête  continuait  par  des  festins  suivis 
d’interminables  beuveries  et  de  danses. 

L’éducation  de  l’héritier  du  trône,  consacrée,  ainsi  que  celle  des 

marquée  intentionnellement,  car,  lorsque  d’autres  personnages  accompagnent  ces  Dieux,  l’artiste 
leur  donne  des  oreilles  normales. 

L’origine  asiatique  des  Incas  pouvant  être  considérée  comme  établie,  il  n’est  pas  sans  intérêt 
de  souligner  que  le  privilège  que  s’étaient  réservé  les  Incas  est,  en  Asie,  un  privilège  des  Dieux. 

(1)  Espèce  de  roseau. 

(2)  Cette  plante  croît  sur  le  haut  plateau.  Les  fleurs,  tubulaires,  rouges,  violettes  ou  jaunes, 
sont  groupées  par  grappes. 

(3)  De  couleur  jaune  et  qui  ressemble  à  l’oeillet. 

(4)  BETANZOS  parle  aussi  d'une  promesse  solennelle  faite  par  les  néophytes,  et  de  coups  vio¬ 
lents  que  les  parrains  leur  appliquaient  avec  des  frondes  sur  les  bras  et  les  jambes  pour  qu’ils 
se  souviennent.  P.  96,  vol.  V,  de  l’édition  de  J.  de  la  Espada. 
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jeunes  nobles,  au  cours  des  épreuves  du  huaracu,  était  complétée 
ensuite  par  des  voyages  et  des  expéditions  militaires.  Lorsqu’arri- 
vait  le  moment  de  succéder  à  son  père,  le  jeune  monarque  était 
préparé  pour  diriger  avec  sagesse  les  affaires  de  lEtat.  D’ailleurs, 
il  n’agissait  pas  sans  prendre  l’avis  de  son  conseil  d’Etat,  composé 
de  ses  oncles  et  d’autres  Incas  reconnus  pour  leur  sagesse  et  pour 
leur  expérience. 

L’Inca  était  entouré  d’un  profond  respect.  Nul,  quel  que  soit  son 
rang,  ne  pouvait  l’approcher  pour  la  première  fois,  sinon  les  pieds 
nus  et  une  charge  sur  l’épaule  en  signe  de  soumission  et  d’obéis¬ 
sance  (1).  Il  voyageait  en  une  litière  d’une  grande  richesse,  toute 
couverte  de  pierreries  et  de  plaques  d’or  et  d’argent  admirablement 
travaillées.  Des  tentures  d’un  tissu  très  fin  le  cachaient  entièrement 
aux  yeux  de  la  foule,  tandis  que  de  petites  ouvertures  lui  permet¬ 
taient  de  voir  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  La  litière  était 
portée  par  de  grands  seigneurs,  assure  Cieza  de  Leon  (2),  par  des 
nations  de  Rucana  et  de  Hatunrucana  choisis  pour  leur  force,  leur 
taille  égale  et  la  douceur  de  leur  démarche,  déclare  Garcilaso.  Ces 
hommes  auraient  été  dès  leur  enfance  dressés  à  ce  travail  spécial,  et 
les  nations  auxquelles  ils  appartenaient  ne  payaient  pas  d’autre 
tribut  que  celui  de  fournir  des  porteurs.  Des  hommes  d’armes  et  de 
nombreux  nobles  accompagnaient  le  roi,  à  pieds.  Des  chanteurs  et 
des  musiciens  coupaient  la  monotonie  du  voyage  en  intéressant  le 
monarque  à  leurs  récits  et  à  leurs  mélodies. 

Chaque  nation  sur  le  territoire  de  laquelle  devait  passer  la  litière 
royale,  était  prévenue,  de  manière  que  le  Curaca  ou  chef  ait  le  temps 
de  faire  enlever  les  pierres  de  la  route  et  d’en  faire  niveler  les  dépres¬ 
sions  causées  par  les  dernières  pluies.  En  outre,  il  devait  désigner 
des  groupes  de  porteurs  chargés  de  transporter  les  bagages  de  l’Inca 
et  de  sa  suite  sur  le  territoire  soumis  à  son  autorité. 

Partout  les  habitants  des  régions  traversées  venaient  se  prosterner 
devant  la  litière  de  l’Inca,  et  si  celui-ci  daignait  se  montrer,  la  foule 
manifestait  sa  joie  par  de  longues  acclamations. 

L’Inca  avait  les  cheveux  coupés  très  courts  (3);  il  portait,  enroulée 
quatre  ou  cinq  fois  autour  de  la  tête,  une  tresse  de  la  grosseur  du 
petit  doigt,  de  laine  très  fine  et  multicolore.  Cet  insigne  de  sa  dignité 
s’appelait  Ilautu.  En  outre,  il  portait  sur  le  front  une  bande  d’étoffe 
rouge  qui  s’attachait  de  chaque  côté  sur  la  tempe,  et  dans  le  Ilautu 


(1)  Cieza  de  Leon. 

(2)  Cronica  del  Perù,  5da  parte  ;  edicion  Jimenez  de  la  Espada,  p.  77. 

(3)  Les  cheveux  étaient  taillés  au  moyen  d  un  rasoir  en  silex.  (GaRCILASO,  livre  VI,  chap. 

XXVIII.) 
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se  fixaient  deux  plumes  d’un  oiseau  appelé  corequenque,  dont  il 
n’existait  qu  un  couple  au  dire  des  traditions,  conserve  avec  un  soin 
religieux  dans  une  vallee  fermee  de  toutes  parts,  situee  au  nord  du 
Cuzco.  11  portait  également,  comme  tous  les  nobles,  de  larges  bijoux 
enchâssés  dans  le  lobe  de  1  oreille.  Les  habits  de  1  Inca,  de  meme 
que  ses  chaussures,  étaient  fabriqués  par  les  vierges  consacrées  au 
Soleil,  avec  des  tissus  de  laine  de  vigogne  et  d  alpaca,  teints  de 
diverses  couleurs  et  ornés  de  forts  beaux  dessins.  Ils  étaient  rehaus¬ 
sés  de  pierres  précieuses  et  d  ornements  d  or.  Une  loi  de  1  Inca 
Pachacutec  établissait  que  seuls  les  Incas  et  les  princes  de  sang 
royal  pouvaient  porter  des  ornements  d’or  ou  d’argent,  des  pierres 
précieuses,  des  plumes  d’oiseaux  de  couleurs  variées,  et  des  vête¬ 
ments  en  laine  de  vigogne  (I). 

L’Inca  vivait  avec  ses  proches  dans  des  palais  d’une  architecture 
simple,  mais  dont  les  parois  à  l’intérieur  étaient  couvertes  de  fines 
tentures  et  d’ornements  d’or  et  d’argent.  Des  niches  étaient  amé¬ 
nagées  et  l’on  y  plaçait  de  petites  idoles  en  métal  précieux  et  des 
poteries.  Sur  les  tentures  des  murs  étaient  fixées  des  reproductions 
en  grandeur  naturelle  en  or  de  lézards,  serpents,  insectes,  etc.  La 
vaisselle  et  tous  les  objets  d’usage  courant  de  l’Inca  étaient  fabri¬ 
qués  en  or  ou  en  argent.  Les  nombreux  serviteurs  étaient  fournis 
par  les  nations  voisines  du  Cuzco.  Ils  n’étaient  pas  attachés  au  pa¬ 
lais  et  ne  travaillaient  que  quelques  semaines  chaque  année,  suivant 
un  roulement  établi  par  les  curacas.  Ceux-ci  étaient  tenus  d’initier 
au  préalable  leurs  administrés  au  travail  qu’ils  devaient  exécuter 
au  palais.  Les  chefs  de  service  étaient  nobles  et  conservaient  leurs 
fonctions. 

Les  Incas  possédaient  une  langue  particulière  qu’ils  parlaient 
entre  eux  et  qu’il  était  défendu,  sous  des  peines  excessivement 
sévères,  aux  nobles  non  incas  et  au  peuple,  de  tenter  d’apprendre. 
Cette  langue  s’est  malheureusement  perdue  et  c’est  une  perte  consi¬ 
dérable  qu  a  faite  l’histoire,  car  elle  aurait  permis  de  retrouver  le 
pays  d’origine  des  souverains  Incas. 

Lorsqu  un  Inca  mourait,  un  certain  nombre  de  ses  femmes  et  de 
ses  serviteurs  se  donnaient  la  mort  ou  se  la  faisaient  donner.  Ils 
pensaient  qu’ils  pourraient  ainsi  accompagner  l’Inca  dans  l’autre  vie 
et  lui  continuer  leurs  services.  Certains  chroniqueurs  affirment  que 
le  nombre  de  personnes  qui  se  donnaient  ainsi  volontairement  la 
mort  atteignait  plusieurs  milliers. 

Par  tout  le  pays  on  organisait  chaque  jour  pendant  la  durée  d’un 


(I)  GaRCILASO,  livre  VI,  chap.  XXXV. 
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mois  lunaire,  puis  tous  les  quinze  jours  pendant  toute  une  année, 
des  réunions  publiques  consacrées  à  de  bruyantes  lamentations. 

Les  viscères  de  h  Inca  étaient  enlevés  et  enterrés  dans  le  temple 
du  Soleil  de  Tampu,  situé  à  cinq  lieues  du  Cuzco.  Le  corps  était 
embaumé  et  conservé  dans  le  grand  temple  du  Soleil  de  Cuzco. 
Les  corps  de  tous  les  rois  s’alignaient  là,  accroupis  sur  de  petits 
sièges  d  or,  vêtus  d  habits  spéciaux  et  la  tête  couverte  du  llautu. 

Tous  les  conseillers,  tous  les  chefs  de  lignage  inca  se  réunissaient 
en  une  assemblée  solennelle  et  examinaient  la  vie  et  les  œuvres 
du  défunt.  On  faisait  appel  aux  quippus-camayocs ,  chroniqueurs  du 
royaume,  qui,  s’aidant  des  quippus,  rappelaient  tout  ce  qui  s’était 
passé  durant  le  règne  qui  finissait.  On  décidait  ensuite  ce  qui,  parmi 
ces  faits,  devait  passer  à  la  tradition,  et  les  haravecs,  poètes-musi¬ 
ciens,  sortes  de  troubadours  officiels,  étaient  chargés  de  composer 
des  chants  pour  rappeler  aux  générations  futures  les  grands  faits  du 
règne  du  roi  défunt.  Ces  chants  étaient  exécutés  dans  des  fêtes  déter¬ 
minées  qui  avaient  lieu  chaque  année  ;  on  les  exécutait  aussi  lors 
de  la  fête  qui  terminait  les  épreuves  du  huaracu,  dont  nous  avons 
parlé  longuement  ci-dessus  et  lors  du  couronnement  d’un  nouvel 
Inca. 

Les  trésors  de  l  lnca  défunt  étaient  conservés  dans  l’un  de  ses 
palais,  ils  ne  passaient  pas  à  son  successeur,  qui  devait  accumuler 
à  son  tour  de  nouvelles  richesses.  Les  momies  des  rois  défunts,  en¬ 
tourées  de  tous  les  trésors  qui  leur  avaient  appartenus,  étaient 
exposées  à  l’admiration  du  peuple  pendant  une  fête  qui  avait  lieu 
chaque  année.  Au  cours  de  la  fête,  le  grand  prêtre  demandait  aux 
chefs  des  prêtres  qui  étaient  attachés  au  service  de  chacune  des 
momies  royales  de  questionner  celles-ci,  par  le  moyen  de  sacrifices 
de  lamas  et  alpacas  réalisés  en  grande  pompe,  sur  les  événements 
futurs  intéressant  l’empire  ou  sur  le* succès  des  entreprises  de  l  lnca 
régnant  .  Les  momies  dont  les  oracles  se  réalisaient  avec  le  plus  de 
fréquence  étaient  vénérées  davantage  et  l  lnca  régnant  leur  faisait 
de  somptueux  présents  qui  venaient  grossir  leur  trésor. 

Le  jour  de  la  fête,  l  lnca  offrait  d’ailleurs  à  toutes  les  momiesi 
avant  les  sacrifices,  des  présents  propitiatoires  qui  portaient  le  nom 
de  capaccocha  (I). 

Le  marquis  de  Canete,  l’un  des  premiers  gouverneurs  du  Pérou, 
fit  confisquer  et  transporter  à  Lima  les  momies  des  Incas.  Le  climat 
chaud  et  humide  de  la  capitale  péruvienne  n'a  pas  permis  la  con¬ 
servation  de  ces  reliques  jusqu’à  nos  jours. 


(!)  ClEZA  DE  LEON.  Secunda  parte  de  la  Cronica  Jel  Perù,  edicion  M.  Jimenez  de  la  Esp«- 
da,  p.  1  14. 
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IV.  —  Les  idées  religieuses 

LE  DIEU-SOLEIL  ET  PACHACAMA 

La  religion  officielle  de  l’empire  des  Incas  avait  pour  centre  le 
culte  du  Soleil,  ce  qui  s’explique  aisément  pour  qui  a  vécu  pendant 
quelque  temps  sur  le  haut  plateau.  Là,  plus  que  partout  ailleurs,  le 
soleil  se  montre  l’élément  essentiel  à  toute  vie.  L  atmosphère  y  est 
d’une  pureté  extraordinaire:  souvent,  pendant  des  mois  (I),  le  mer¬ 
veilleux  azur  n’est  taché  par  le  moindre  petit  nuage.  Les  nuits  sont 
froides  et  le  haut  plateau,  vu  le  soir,  est  d  une  tristesse  inouïe  dans  sa 
monotonie;  au  contraire,  dès  que  le  soleil  paraît  le  matin,  la  nature 
se  transforme  et  l’Indien,  grelottant,  s’expose  aux  rayons  chauds  et 
bienfaisants  avant  de  se  mettre  au  travail. 

Le  soleil,  c’était  pour  l’Indien  la  divinité  bienfaisante  et  familière, 
celle  dont  il  voyait  et  pouvait  apprécier  les  bienfaits,  et  qui  était 
directement,  d’après  ses  croyances,  le  père  de  ses  rois.  Mais  il  accor¬ 
dait  des  pouvoirs  à  bien  d’autres  dieux,  soit  qu’il  les  vénérait  lui- 
même,  soit  qu’il  respectât  ceux  des  peuples  voisins.  Cependant,  il 
avait  la  notion  d’une  puissance  supérieure  au  soleil  et  à  tous  les 
autres  dieux  qu’il  appelait  Pachacama  et  à  qui  il  attribuait  la  créa¬ 
tion  du  monde.  Carcilaso  (2)  donne  l’explication  suivante  de  ce  mot  : 
«  c’est  un  composé  de  Pacha,  qui  signifie  le  monde,  l’univers  et  de 
cama,  qui  veut  dire  âme  :  Pachacama,  c’est  donc  celui  qui  anime  le 
monde  ou  encore  :  Celui  qui  est  par  rapport  à  l’univers  ce  que  l’âme 
est  au  corps  ». 

Le  nom  de  Pachacama  n’était  prononcé  qu’avec  la  manifestation 
du  plus  profond  respect  et,  en  général,  l’Indien  évitait  de  le  pro¬ 
noncer.  Mais,  s’il  s’y  voyait  obligé,  il  levait  immédiatement  les 
mains  ouvertes  à  la  hauteur  des  épaules,  il  levait  les  yeux  au  ciel, 
puis  les  dirigeait  vers  la  terre  en  inclinant  aussi  tout  le  corps  et  en 
donnant  des  baisers  à  l’air. 

Pachacama  est  parfois  désigné  sous  le  nom  de  Huiracocha.  On 
ne  lui  offrait  des  sacrifices  solennels  que  dans  l’unique  temple  qui 
lui  était  consacré  et  dont  les  ruines  se  trouvent  à  quelques  lieues  au 
sud  de  la  ville  de  Lima,  dans  la  vallée  de  Lurin  ;  et  cependant,  sa 
pensée  était  constamment  présente  à  l’esprit  de  tous  les  Indiens. 


(1)  En  hiver. 

(2)  Comentarios  reales  de  los  Incas,  liv.  I,  chap.  II. 
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En  route,  quand  ils  arrivaient  au  sommet  d’une  côte,  ils  dépo¬ 
saient  leur  charge,  prenaient  une  attitude  d’adoration  et  pronon¬ 
çaient  plusieurs  fois  le  mot  de  Apachecta,  ce  qui  est  un  remercie¬ 
ment  au  Pachacama  qui  leur  a  donné  la  force  nécessaire  pour  arri¬ 
ver  au  sommet.  En  outre,  ils  jetaient  au  vent  quelques  cils  ou  quel¬ 
ques  cheveux  qu’ils  s’arrachaient,  ou  bien  ils  s’enlevaient  de  la  bou¬ 
che  la  chique  de  coca  et  la  jetaient  sur  le  sol,  ou  encore  ils  jetaient 
sur  un  tas  une  pierre  qu’ils  avaient  appoitée  depuis  le  bas  de  la 
montagne.  Cette  coutume  a  d  ailleurs  été  conservée,  et,  sur  tous  les 
points  culminants  des  routes  et  chemins  qui  traversent  les  Andes, 
il  y  a  des  tas  de  pierres  et  des  accumulations  de  coca  mâchée. 

Ces  offrandes  de  l’Indien  à  Pachacama  se  renouvelaient  à  propos 
de  la  plupart  des  actes  de  la  vie  courante,  et  aujourd’hui  encore,  un 
Indien  ne  boira  pas  un  verre  de  chicha  sans  en  verser  préalablement 
quelques  gouttes  à  terre;  j’ai  vu  souvent,  sur  le  haut  plateau,  dans 
les  ayllus  des  environs  de  Umala,  les  Indiens  prendre  une  attitude 
recueillie  et  jeter  quelques  brins  de  coca  au  vent  avant  de  mettre  en 
bouche  une  nouvelle  portion  de  ces  feuilles. 

CUPAY,  GÉNIE  DU  MAL 

Les  sujets  des  Incas  croyaient  aussi  en  un  génie  du  mal  qu’il 
appelaient  Cupay  et  dont  ils  ne  prononçaient  le  nom  qu’en  crachant 
par  terre  (1). 

CROYANCE  EN  UNE  VIE  FUTURE 

Les  Indiens  croyaient  qu’après  la  mort  ils  passaient  dans  une 
autre  vie.  Ils  divisaient  le  monde  en  trois  zones  :  le  Harian  Pacha, 
séjour  des  hommes  bons  après  leur  mort,  le  Hurin  Pacha,  qui  était  la 
terre,  et  le  Ucu  Pacha,  ou  centre  de  la  terre,  séjour  des  hommes 
méchants  après  leur  mort.  Ils  appelaient  encore  cette  région  le 
Cupaypa  Huacin,  ce  qui  veut  dire  :  maison  du  démon.  Ils  disaient 
que,  dans  le  Hanan  Pacha,  l’homme  bon  se  reposait  des  labeurs  de 
sa  vie  terrestre,  libre  de  tous  maux,  préoccupations  et  travail,  tandis 
qu’au  contraire,  dans  le  Ucu  Pacha,  qui  était  le  séjour  des  maladies, 
des  souffrances,  des  misères  et  du  travail,  l’homme  mauvais  souf¬ 
frait  à  la  fois  toutes  les  calamités,  sans  repos  et  sans  éprouver  jamais 
aucune  joie  (2). 


(1)  Carcilaso.  Com.  reales  de  los  Incas,  liv.  II,  chap.  II. 

(2)  GaRCILASO.  Com.  reales  de  los  Incas,  liv.  II,  chap.  VII. 
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INTERPRÉTATION  DES  RÊVES 

Les  habitants  de  Tavantinsuyu  croyaient  que  pendant  le  sommeil 
l’âme  sortait  du  corps  et  allait  se  promener;  le  rêve  était  le  souvenir 
de  ce  que  l’âme  avait  vu  en  chemin.  Ils  attachaient  une  grande  im¬ 
portance  à  l’interprétation  des  rêves.  Ils  avaient  des  devins  qui 
s’étaient  acquis  une  réputation  de  cette  spécialité  (1). 

CROYANCE  A  LA  RÉSURRECTION  DES  CORPS 

Ils  croyaient  aussi  que,  dans  un  avenir  indéterminé,  les  âmes  des 
morts  viendraient  reprendre  leurs  corps.  De  là  leur  préoccupation  de 
conserver  intactes  les  dépouilles  mortelles  ;  de  là  aussi  la  coutume 
de  cacher  dans  les  anfractuosités  des  murs  de  la  maison,  les  che¬ 
veux,  les  dents,  les  ongles  qu’ils  perdaient  au  cours  de  leur  vie  et 
que  leur  âme  viendrait  plus  tard  rechercher  et  rassembler;  de  là 
encore  la  terreur  des  Indiens  de  souffrir  une  mort  pouvant  détruire 
leur  corps.  Atahualpa,  le  malheureux  Inca  vaincu  par  Pizarro, 
accepta  toutes  les  exigences  des  prêtres  espagnols  pour  que  la  peine 
de  mort  par  le  feu  qu’il  devait  souffrir  soit  changée  en  celle  du 
garrot. 

CROYANCE  EN  UN  DÉLUGE 

Toutes  les  traditions  des  Indiens  du  haut  plateau  andin  parlent 
d’un  déluge  ayant  submergé  toute  la  terre.  Les  Guancas  disent  que 
tous  les  êtres  vivants  périrent,  tandis  que  la  version  des  Collas  parle 
de  quelques  individus  qui,  cachés  dans  une  grotte  située  au  sommet 
d’une  montagne  très  élevée,  furent  sauvés  et  repeuplèrent  la  terre  (2). 

Pour  les  Guancas,  la  terre  avait  été  repeuplée  par  trois  œufs  tom¬ 
bés  du  ciel.  Le  premier  était  en  or,  il  en  était  sorti  les  curacas  ou 
chefs;  le  second,  en  argent,  avait  donné  naissance  aux  jeunes  filles 
nobles  (les  nustas);  enfin,  du  troisième  en  cuivre,  étaient  sortis  les 
gens  du  commun. 

ORIGINE  MYTHOLOGIQUE  QUE  S’ATTRIBUÈRENT  LES  AYLLUS 

La  plupart  des  nations  qui  peuplèrent  l’empire  du  Tavantinsuyu 
s’attribuaient  une  origine  mythologique.  Les  uns  disaient  provenir 
d  une  rivière  ou  d  un  lac,  d’autres  d’une  montagne,  d’autres 


(1)  Garcilaso.  Com.  reales  de  los  Incas,  liv.  II,  cap.  VII. 

(2)  HERRERA.  DecadaV,  libro  III. 


Fig.  4.  —  Cuzco  :  Muraille  d’un  palais  incaïque. 
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voyaient  leurs  ancêtres  dans  les  tigres,  les  ours  ou  les  condors  (1). 

Les  objets  d’adoration  des  Indiens  du  haut  plateau  étaient  exces¬ 
sivement  variés.  En  dehors  du  culte  à  Pachacama  et  au  Soleil  qui 
domine  puissamment  toutes  les  croyances,  les  sujets  des  Incas  en 
étaient  à  ce  degré  d  évolution  religieuse  qu’on  appelle  animisme. 

Ils  avaient  des  temples  consacrés  à  la  lune,  femme  et  sœur  du 
soleil,  au  tonnerre,  à  la  planète  Vénus.  Ils  attribuaient  une  volonté  et 
une  pensée  à  des  pierres,  à  des  arbres,  à  des  montagnes,  à  des 
rivières,  à  des  sources,  etc.,  et  les  divinisaient.  Ils  éprouvaient  un 
respect  superstitieux  pour  tout  ce  qui  se  singularisait  dans  la  nature 
et  le  qualifiait  de  huaca.  Huaca  était  le  fruit  ou  la  fleur  très  supé¬ 
rieurs  aux  autres  et  l’arbre  ou  la  plante  qui  les  portaient.  Huacas 
étaient  les  jumeaux  et  les  monstres;  huacas  les  sources  d’eau 
chaude,  les  montagnes  isolées,  les  pierres  curieuses  par  leur  forme 
ou  leur  couleur;  huaca  tout  ce  qui  est  extraordinaire,  supérieur  ou 
monstrueux.  La  Cordillère  des  Andes  était  huaca,  et  plusieurs  som¬ 
mets  particuliers  tels  que  l’Illimani,  étaient  aussi  huaca. 

Mais  ce  même  terme  de  huaca,  suivant  sa  prononciation,  se  rap¬ 
porte  aussi  à  des  tombeaux,  à  des  temples,  à  des  endroits  sacrés,  à 
des  idoles;  d’où  une  source  de  confusion  inextricable  dans  l’échelle 
du  respect,  de  la  vénération  ou  de  l’adoration  que  les  Indiens  accor¬ 
daient  à  ces  innombrables  objets. 

D’autre  part,  ils  possédaient  de  nombreux  fétiches.  Ils  en  avaient 
qui  représentaient  de  petits  personnages  ou  des  animaux  fabriqués 
avec  du  métal,  ou  sculptés  dans  la  pierre.  Mais  avaient  aussi  pour 
fétiches  de  simples  pierres  auxquelles  un  pouvoir  spécial  était  attri¬ 
bué  par  le  fait  de  la  couleur,  de  la  forme  ou  de  la  provenance.  C’est 
ainsi  que  les  calculs  ou  les  pierres  bézoards  trouvées  dans  l’estomac 
des  lamas,  devenaient  fréquemment  des  fétiches. 

Les  Indiens  avaient  aussi  des  dieux  familiers  appelés  canopas  et 
qui  protégeaient  la  maison  ou  la  famille.  C’étaient,  dans  beaucoup 
d’endroits,  en  premier  lieu  les  momies  des  ancêtres,  qui  étaient  soi¬ 
gneusement  conservées  dans  des  tombeaux  ouverts  où  on  pouvait 
les  visiter.  Elles  étaient  placées  dans  la  position  accroupie  et  placées 
parfois  dans  un  panier  dans  lequel  une  ouverture  laissait  voir  le 
visage.  L’atmosphère  extraordinairement  sèche  du  haut  plateau 
suffisait  souvent  à  transformer  les  cadavres  en  momies.  Dans  de 
nombreux  endroits  du  haut  plateau,  le  nombre  des  tombeaux  était 
à  ce  point  considérable  que  de  loin  on  croyait  voir  de  grandes  villes. 

Il  y  avait  évidemment  dans  les  manifestations  de  fétichisme  de 


(b  Garcilaso.  Com.  reales  de  los  Incas,  1.  I,  cap.  XVIII. 
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grandes  différences  dans  les  objets  d  adoration  suivant  les  diffe¬ 
rentes  nations  et  le  milieu  dans  lequel  elles  vivaient.  Les  Collas,  par 
exemple,  adoraient  les  lamas  dont  la  toison  était  entièrement  blan¬ 
che,  tandis  que  les  Antis  avaient  une  dévotion  particulière  pour  les 
serpents  et  les  tigres. 

Animisme  et  fétichisme,  et  par  conséquent  une  richesse  considé¬ 
rable  de  superstitions,  telles  étaient  les  caractéristiques  essentielles 
de  la  mentalité  religieuse  des  innombrables  ayllus  qui  furent  soumis 
par  les  Incas,  mentalité  qui  se  maintint  malgré  les  efforts  des  Incas 
et  qui  existe  toujours,  malgré  quatre  siècles  de  christianisme. 

LES  PRÊTRES  DU  SOLEIL 


Mais  revenons  au  culte  du  Soleil,  institué  par  les  Incas. 

11  existait,  par  tout  l’empire,  un  grand  nombre  de  prêtres,  chargés 
de  l’entretien  des  temples  et  des  pratiques  du  culte.  Par  tout  le 
pays,  une  part  des  terres  était  réservée  au  Soleil;  elle  était  cultivée 
en  premier  lieu  et  les  produits  en  étaient  remis  à  la  classe  sacerdo¬ 
tale.  Au  Cuzco,  tous  les  prêtres  du  grand  temple  du  Soleil  étaient 
de  sang  royal;  dans  les  provinces,  le  prêtre  principal  de  chaque 
temple  était  Inca,  et  les  prêtres  secondaires  appartenaient  à  la  no¬ 
blesse  des  curacas.  Le  grand  prêtre,  le  Villac  Umu  ou  Villaoma  du 
Cuzco,  qui  était  généralement  un  oncle  du  roi,  avait  rang  immé¬ 
diatement  après  le  souverain.  Son  influence  était  immense. 

Les  pratiques  du  culte  au  Soleil  par  tout  l’empire  étaient  réalisées 
avec  une  grande  minutie  de  détails,  et  la  pureté  des  traditions,  sous 
ce  rapport,  était  conservée  grâce  à  l’envoi  dans  chaque  temple  d’un 
grand  prêtre  Inca  ayant  vécu  longtemps  au  Cuzco. 

Les  temples  étaient  d’une  richesse  inouïe.  Ils  partageaient  avec 
les  Incas  tout  l’or,  l’argent  et  les  pierres  précieuses  que  l’on  tirait 
du  sol  du  haut  plateau  qui,  comme  l’on  sait,  est  extraordinairement 
minéralisé. 


GRAND  TEMPLE  DU  SOLEIL  AU  CUZCO 

Les  murs  intérieurs  du  grand  temple  du  Soleil  au  Cuzco  (1)  étaient 
couverts  de  plaques  d’or.  Couvrant  entièrement  le  mur  du  fond,  il  y 


(1)  Sur  1  emplacement  du  temple  du  Soleil  au  Cuzco  existe  aujourd’hui  le  couvent  de  Santo 
Domingo. 
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avait  une  figure  du  soleil,  en  or,  rehaussée  de  pierreries  (I).  L’astre- 
dieu  était  représenté  par  une  tête  d’homme  vue  de  face,  entourée  de 
rayons.  Les  momies  des  Incas  étaient  alignées  dans  ce  grand  temple, 
dans  la  position  accroupie,  sur  de  petits  sièges  d’or.  A  l’époque  où 
les  Espagnols  firent  la  conquête  du  Pérou,  Huaina  Capac,  le  dernier 
Inca  mort,  se  trouvait  placé  face  à  la  figure  du  Soleil.  Deux  trônes, 
richement  ornés  de  pierres  précieuses  et  de  plaques  d’or,  étaient 
aménagés  dans  les  murs.  L  Inca  roi  venait  s’y  asseoir  pendant  les 
fêtes  religieuses. 

Deux  grands  vases  servant  à  recevoir  les  offrandes  de  maïs  étaient 
rangés  au  milieu  du  temple.  Tous  les  ustensiles  qu’utilisaient  les 
prêtres  pour  les  sacrifices  étaient  en  or  ou  en  argent. 

La  porte  principale  du  temple  était  tournée  vers  l’ouest;  elle  était, 
de  même  que  toutes  les  autres  portes,  recouverte  de  plaques  d’or 
repoussé  représentant  des  ornements  divins.  Sur  les  murs  extérieurs, 
courait  une  frise  d’or  ayant  la  forme  d’une  couronne  de  plus  de 
80  centimètres  de  largeur  et  embrassant  tout  le  temple. 

CHAPELLE  DE  LA  LUNE 

Le  temple  principal  possédait  diverses  dépendances.  Une  pre¬ 
mière  était  réservée  à  la  lune,  femme  et  sœur  du  Soleil,  mère  des 
Incas.  L  image  de  la  lune,  immense  figure  de  femme  en  argent 
repoussé,  en  occupait  la  paroi  du  fond.  Tous  les  murs  étaient  ornés 
de  plaques  d’argent  repoussé.  Les  momies  des  coyas  ou  reines, 
épouses  légitimes  des  Incas,  se  trouvaient  conservées  dans  ce 
temple. 


CHAPELLE  DE  VÉNUS  ET  DES  ÉTOILES 

Une  autre  dépendance,  située  très  près  de  celle  de  la  lune,  était 
consacrée  à  la  planète  Vénus,  à  la  constellation  des  pléiades  et  aux 
étoiles  en  général,  qui  sont  les  servantes  de  la  lune.  Le  plafond  de 
ce  temple  était  couvert  d’étoiles  d’argent  grandes  et  petites.  Tous 
les  ornements  étaient  ici,  comme  pour  la  lune,  fabriqués  en  argent. 


(I)  Lors  du  pillage  de  la  ville  de  Cuzco  par  les  soldats  de  Pizarro,  cette  figure  fut  donnée 
pour  sa  part  à  Don  Mancio  Serra  de  Leguiçano,  noble  espagnol,  lequel  la  perdit  au  jeu  en  une 
nuit.  (GARCILASO,  Com.  reales,  livr.  III,  cap.  XXV).  D'autres  auteurs  affirment  que  l’image  du 
Soleil  du  grand  temple  du  Soleil  du  Cuzco  fut  cachée  par  les  Indiens  à  l'arrivée  des  Espagnols. 
Elle  se  trouvait  en  possession  de  Tupac  Amaru  Inca,  en  1572,  et  elle  tomba  au  pouvoir  des 
Espagnols  de  Garcia  de  Lajola  en  même  temps  que  le  malheureux  Tupac  Amaru. 
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CHAPELLE  DE  LA  FOUDRE 

Une  troisième  dépendance,  toute  tapissée  d  or,  était  consacrée 
au  tonnerre,  aux  éclairs  et  à  la  foudre,  phénomènes  météorologiques 
que  les  Incas  considéraient  comme  étant  les  domestiques  du  Soleil. 

CHAPELLE  DE  L’ARC-EN-CIEL 

Une  quatrième  dépendance  était  consacrée  à  Y  Arc-en-ciel,  dont 
les  Incas  avaient  découvert  l’origine  solaire,  et  qu  ils  avaient  adopté 
pour  leurs  armes.  Cette  chapelle  était  ornée  de  plaques  d’or  et,  sur 
une  étoffe  qui  courait  tout  le  long  des  murs,  apparaissait  un  éblouis¬ 
sant  arc-en-ciel. 

DIVERSES  DÉPENDANCES 


Une  cinquième  dépendance  était  réservée  aux  réunions  solennelles 
des  prêtres  pour  l’ordonnance  des  sacrifices.  Cette  salle  était  égale¬ 
ment  recouverte  de  plaques  d  or. 

Enfin,  il  y  avait  de  nombreuses  dépendances  d’ordre  secondaire 
qui  servaient  d’habitation  aux  prêtres,  à  la  conservation  des  tré¬ 
sors,  etc.,  etc. 

JARDINS  DU  TEMPLE 

Le  temple  était  entouré  de  jardins  artificiels,  dont  toutes  les 
plantes  et  de  nombreux  animaux,  insectes,  reptiles,  amphibies, 
petits  mammifères,  oiseaux,  etc.,  étaient  en  or  et  en  argent  et 
étaient  l’œuvre  des  orfèvres  de  l’inca.  Il  y  avait  des  animaux  dont 
la  ressemblance  avec  la  nature  était  si  parfaite,  qu’on  aurait  pu  les 
croire  vivants,  et,  de  même,  les  fleurs  et  les  feuilles  étaient  d’une 
finesse  et  d’une  exactitude  vraiment  admirables.  11  y  avait  des 
champs  de  maïs,  dit  Cieza  de  Leon  (1),  dont  toutes  les  plantes  en 
or  étaient  si  bien  fixées  en  terre,  que  les  vents  les  plus  violents  n’au¬ 
raient  pu  les  déraciner.  En  outre,  il  y  avait  une  vingtaine  de  lamas 
et  leurs  pasteurs  armés  de  frondes.  Tous  ces  sujets  étaient  en  or. 
Dans  les  jardins,  il  y  avait  des  places  réservées  pour  les  sacrifices, 
et  cinq  belles  fontaines,  auxquelles  l’eau  était  amenée  par  des 
tuyaux  en  argent.  La  richesse  du  temple  du  Cuzco  était  si  considé¬ 
rable  qu  on  lui  donnait  le  nom  de  Coricancha,  ce  qui  signifie  place 
d’or. 


(1)  Edition  de  1880  de  Jimenez  de  la  Espada,  p.  103. 
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Hélas  !  toutes  ces  richesses  artistiques,  par  leur  valeur  intrinsèque, 
ont  éveillé  la  cupidité  des  conquistadores ,  et  il  n’en  reste  plus  aujour¬ 
d’hui  que  le  souvenir  que  nous  en  rapportent  les  anciens  chroni¬ 
queurs. 


LE  TEMPLE  DU  SOLEIL  DE  L’iLE  DE  T1TICACA 

Dans  1  île  de  Titicaca  située  dans  le  lac  du  même  nom  il  y  avait 
un  temple  consacré  au  Soleil  qui  pouvait,  au  dire  de  Garcilaso, 
entrer  en  compétition  avec  celui  du  Cuzco  pour  la  richesse  de  ses 
trésors  et  la  splendeur  de  ses  ornements  et  de  ses  jardins  artificiels. 

L  île  de  Titicaca  ou  du  Soleil,  était  l’objet  de  la  vénération  des 
Incas.  C’est  sur  son  sol  que,  suivant  la  tradition,  le  Soleil  déposa  ses 
deux  enfants,  Manco  Capac  et  Marna  Ocllo,  les  fondateurs  de  la 
dynastie,  et  d’où  ceux-ci  partirent  armés  de  la  baguette  d’or  pour 
rechercher  l’endroit  où  ils  devaient  fonder  la  capitale  de  leur  futur 
royaume. 

Lors  d  une  excursion  que  je  fis  à  l’île  du  Soleil,  les  Indiens  de 
l’endroit  montrèrent  sur  un  rocher  deux  taches,  formées  par  du 
silicate  de  fer,  ayant  la  forme  d’empreintes  de  pas  gigantesques.  Ils 
m’assurèrent  que  c’était  l’empreinte  des  pieds  du  Soleil  ayant  brûlé 
la  terre  quand  celui-ci  descendit  dans  l’île  pour  y  déposer  Marna  Ocllo 
et  Manco  Capac. 

Les  Incas  transportèrent  sur  l’île  du  Soleil  une  grande  quantité 
de  terre  arable,  et  le  maïs  qu’on  y  récoltait  (1)  était  considéré  comme 
sacré. 

Dans  l’îîe  de  la  lune,  située  tout  près  de  l’île  du  Soleil,  se  trouvait 
un  temple  consacré  à  l’astre  de  la  nuit. 


AUTRES  TEMPLES  CÉLÈBRES  CONSACRÉS  AU  SOLEIL 

Le  temple  de  V ilcanota,  situé  à  vingt  lieues  du  Cuzco,  près  de 
Chungara;  le  temple  de  Ancocagua,  dans  la  province  de  Hatun 
Cana,  célèbre  par  ses  oracles;  celui  de  Coropuna  de  la  province  de 
Condesuyo  ;  celui  de  Aperahua,  dont  l’oracle  répondait  par  le  tru¬ 
chement  d’un  vieux  tronc  d’arbre...,  étaient  parmi  les  sanctuaires 
les  plus  réputés  de  l’empire. 


(1)  A  près  de  4,000  mètres  d’altitude.  Aujourd’hui,  les  îles  du  lac  de  Titicaca  donnent  de 
bonnes  récoltes  de  maïs,  et  j’ai  vu  dans  l 'île  du  Soleil  des  arbres  fruitiers  et  des  fleurs  des 
régions  tempérées  d’Europe,  introduites  par  les  colons  espagnols  et  se  développant  avec  succès. 


—  38  — 


VIERGES  CONSACRÉES  AU  SOLEIL 

Près  de  chacun  des  plus  importants  temples  du  Soleil,  il  y  avait 
un  couvent  de  vierges  qui  lui  étaient  consacrées.  Elles  entraient  dans 
le  couvent  à  T  âge  de  huit  ans  et  devaient  y  garder  une  perpétuelle 
virginité.  Au  Cuzco,  toutes  les  vierges  du  Soleil  étaient  de  sang 
royal  Inca;  ailleurs,  elles  étaient  recrutées  dans  la  noblesse;  mais, 
par  exception,  certaines  jeunes  filles  du  peuple  particulièrement 
belles  étaient  admises  au  grand  honneur  d’être  consacrées  au  Soleil. 

Les  vierges  du  Soleil  étaient  étroitement  surveillées  par  leurs 
aînées  devenues  vieilles,  lesquelles  portaient  le  nom  de  mamaconas. 
Elles  étaient  servies  par  de  nombreuses  servantes  ;  au  couvent  du 
Cuzco,  il  y  en  avait  plus  de  cinq  cents.  Les  occupations  des  vierges 
du  Soleil  consistaient  principalement  à  filer  et  à  tisser  pour  l’Inca, 
la  reine  et  les  temples  du  Soleil. 

Elles  s’occupaient  aussi  de  fabriquer  des  boissons  fermentées,  et 
notamment  de  1  ' Aca,  qui  se  buvait  dans  les  grandes  fêtes. 

Les  amours  d’une  vierge  du  Soleil  avec  un  homme  étaient  punies 
par  la  mort  :  elle  était  pendue  par  les  cheveux,  lui  était  enterré  vif. 

Telle,  du  moins,  était  la  loi,  selon  le  chroniqueur  Garcilaso;  mais 
il  ajoute  qu’on  ne  dut  jamais  l’appliquer,  tant  était  grande  la  fidélité 
des  femmes  et  sans  doute  l’étroitesse  de  leur  surveillance. 

Dans  le  couvent  du  Cuzco,  seules  la  Coya  et  ses  filles  étaient 
admises  à  y  pénétrer.  L’Inca  lui-même  ne  pouvait  le  visiter.  Au 
contraire,  les  couvents  de  vierges  des  autres  temples  étaient  en 
quelque  sorte  des  réserves  de  concubines  pour  l’Inca.  Celles  qui 
avaient  été  appelées  par  le  fils  du  Soleil  habitaient  la  Cour  jusqu’au 
moment  où  l’Inca  les  renvoyait  dans  leur  pays  d’origine  avec  d’im¬ 
portants  présents,  et  où  elles  devenaient  l’objet  d’une  vénération 
spéciale  pour  avoir  mérité  les  faveurs  de  l’Inca. 


GRANDE  FÊTE  DU  RAYMI 

Plusieurs  fêtes  étaient  consacrées  chaque  année  au  Soleil.  La  plus 
intéressante  et  la  plus  importante  était  celle  qui  se  célébrait  au 
solstice  de  juin  (I).  Elle  s’appelait  Yntip  Raymi.  Pour  la  célébrer,  les 
Indiens  se  rendaient  en  foule,  aux  endroits  où  se  trouvaient  des  tem¬ 
ples  consacrés  au  Soleil.  Les  chefs  venaient  vêtus  de  leurs  plus  beaux 
habits  et  munis  de  tous  les  ornements  que  1  Inca  leur  permettait  de 
porter. 


(I)  Solstice  d'hiver  dans  l’Amérique  du  Sud. 
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Les  gens  du  peuple,  vêtus  du  costume  particulier  à  chaque  ayllu, 
venaient  munis  de  leurs  instruments  de  musique  et  accompagnés  de 
groupes  de  danseurs  affublés  d’ornements  divers  faits  de  grandes 
ailes  de  condors,  ou  de  plumes  d’autres  oiseaux  et  de  peaux  d’ani¬ 
maux.  Ils  avaient  le  visage  couvert  de  masques  grimaçants  et  drô¬ 
les  (I).  Des  groupes  de  chaque  nation  portaient  des  peintures  mon¬ 
trant  les  hauts  faits  que  leur  groupement  avait  réalisés  pour  la  cause 
du  Soleil  et  des  Incas  (2).  Ils  apportaient  aussi  des  cadeaux  pour  le 
temple. 

Trois  jours  avant  la  fête,  chacun  s’y  préparait  par  un  jeûne  sé¬ 
vère,  pendant  lequel  on  ne  prenait  qu’un  peu  de  maïs  cru,  quelques 
herbes  appelées  chucam  et  de  l’eau  pure.  Pendant  cette  période  de 
préparation,  tous  les  feux  étaient  éteints 

Les  vierges  du  Soleil  s’occupaient  à  pétrir  le  Zancu,  pain  sacré 
de  la  grosseur  d’une  pomme,  fabriqué  avec  de  la  farine  de  maïs, 
qui  ne  se  mangeait  que  pendant  la  fête  du  Raymi. 

Le  matin  du  premier  jour  de  la  fête,  l’Inca  et  les  princes  du  sang 
royal  attendaient  le  lever  du  soleil  sur  une  place  du  Cuzco  appelée 
Haucaypata.  Ils  étaient  nu-pieds.  Les  Curacas  et  les  autres  Indiens 
étaient  groupés  sur  d’autres  places,  dans  la  même  attente.  Dès  que 
le  soleil  apparaissait,  chacun  se  mettait  à  croupetons,  les  mains 
ouvertes  à  la  hauteur  du  visage,  les  yeux  alternativement  levés  et 
baissés,  et  donnant  des  baisers  à  l’air.  Dès  que  cette  première 
manifestation  d’adoration  était  terminée,  l’Inca  se  levait  et  prenait 
deux  vases  d’or  plein  d’un  breuvage  fabriqué  par  les  vierges  du 
Soleil.  Il  versait  le  contenu  du  premier  vase  dans  un  tube  d’argent 
qui  se  rendait  au  temple  du  Soleil  :  c’était  une  offrande  à  l’Astre- 
Dieu.  Puis,  l’Inca  roi  buvait  un  peu  du  liquide  contenu  dans  le 
second  vase  et  répartissait  le  reste  entre  les  Incas  présents.  Des 
vases  pleins  du  même  breuvage  étaient  répartis  entre  les  Curacas. 

L’Inca,  suivi  des  princes  du  sang,  pénétrait  ensuite  dans  le  tem¬ 
ple  pour  adorer  l’image  du  Soleil  et  offrir  les  deux  vases  d’or  qui 
avaient  servi  aux  premières  libations  sur  la  place  de  Haucaypata. 
Les  princes  du  sang  offraient  chacun  le  vase  d’or  ou  d’argent  dans 
lequel  ils  avaient  reçu  leur  part  du  breuvage  sacré. 

Les  prêtres  sortaient  ensuite  pour  recevoir  les  présents  que  les 
curacas  avaient  apportés. 

Un  lama  ou  un  alpaca  noir  était  ensuite  sacrifié  par  le  grand 


(1)  L’usage  de  ces  masques,  qui  s’est  conservé  de  nos  jours,  est  sans  doute  encore  un  reliquat 
de  l’origine  asiatique. 

(2)  GaRCILASO.  Com.  reales  de  los  Incas,  1.  VI,  cap.  XX. 
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prêtre.  La  victime  vivante  était  placée  sur  la  pierre  des  sacrifices, 
la  tête  tournée  vers  l’orient;  on  lui  ouvrait  le  côté  droit  et  le  prêtre, 
plongeant  la  main  dans  le  corps  palpitant,  en  arrachait  le  cœur  et 
la  fressure.  Si  les  poumons  sortaient,  «  n  ayant  pas  terminé  de 
mourir  »,  les  prêtres  y  voyaient  un  indice  à  ce  point  favorable  qu  il 
détruisait  d’avance  les  mauvais  présages  qui  pouvaient  être  révélés 
par  la  suite. 

Le  prêtre  enflait  la  fressure  d’un  souffle,  puis  tirait  de  1  examen 
des  voies  d’accès  de  l’air  aux  poumons  et  des  veinules,  des  présages 
d’avenir. 

On  y  considérait  de  mauvais  augure  si,  au  moment  du  sacrifice, 
l’animal  parvenait  à  vaincre  la  résistance  des  aides  et  à  se  dresser 
sur  ses  pattes  ;  de  même  si  le  cœur  ou  les  poumons  étaient  blessés 
ou  déchirés  pendant  l’opération. 

Si  le  sacrifice  du  premier  animal  noir  n’avait  pas  donné  satisfac¬ 
tion,  on  en  immolait  un  deuxième,  puis  un  troisième.  Si  tous  les 
présages  étaient  défavorables,  la  fête  se  continuait,  mais  sans  en¬ 
train,  car,  disait-on,  le  Soleil  est  courroucé  et  chacun  redoutait  des 
maux  et  des  calamités. 

Le  grand  prêtre  allumait  le  feu  sacré  en  se  servant  d’un  miroir 
d’argent  poli  avec  lequel  il  concentrait  des  rayons  du  soleil  sur  un 
peu  de  coton  sec.  Le  feu  ainsi  allumé  était  entretenu  dans  le  temple 
pendant  toute  l’année.  On  ne  le  laissait  s’éteindre  que  trois  jours 
avant  la  fête  du  Ray  mi. 

Un  grand  nombre  de  lamas  et  alpacas  étaient  égorgés  par  les 
prêtres.  Le  sang  en  était  recueilli  et  une  partie  de  même  que  le  cœur 
des  victimes  étaient  offerts  au  Soleil,  par  crémation  dans  le  feu  sacré. 
Une  autre  partie  du  sang  recueilli  servait  aux  prêtres  pour  tracer  des 
dessins  symboliques  sur  le  visage  des  fidèles  (1). 

La  viande  des  victimes,  préalablement  cuite,  était  répartie  entre 
tous,  ainsi  que  de  petits  pains  zancus  :  un  long  repas  commençait, 
suivi  d’une  nouvelle  cérémonie  dans  laquelle,  suivant  un  ordre  hié¬ 
rarchique  minutieux,  1  Inca-roi  et  les  autres  Incas  invitaient  succes¬ 
sivement  à  boire  les  grands  personnages,  les  capitaines  de  guerre, 
les  curacas,  etc. 

Chacun  possédait  pour  cette  cérémonie  deux  vases  de  forme  et 
de  capacité  identiques,  vases  d’or,  d’argent  ou  de  bois  ornés  de 


(I)  Garcilaso  ;  Betanzos.  —  Ce  dernier  auteur  (ed.  1880,  p.  67),  dit  aussi  que  le  sang  des 
victimes  dans  les  sacrifices  au  Soleil  était  répandu  sur  les  murs.  On  offrait  aussi,  dit  Betanzos, 
des  vêtements  finement  tisses,  du  maïs,  de  la  chicha,  de  la  coca,  des  animaux  sauvages,  des 
plumes,  etc.  Les  offrandes  au  Soleil  étaient  brûlées  dans  le  feu  sacré. 
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figures.  Celui  qui  invitait  donnait  un  de  ses  vases  à  son  obligé  et  gar¬ 
dait  l’autre.  Après  avoir  bu  de  compagnie  avec  son  invité,  il  recueil¬ 
lait  son  vase  vide  et  retournait  à  sa  place.  Le  cérémonial  exigeait 
que  les  invitations  se  fassent  d  abord  de  supérieur  à  inférieur,  et, 
dans  ce  cas,  le  vase  était  offert  de  la  main  gauche;  puis  d’inférieur 
à  supérieur,  et  le  vase  était  alors  offert  de  la  main  droite. 

L  Inca  ne  pouvant  personnellement  inviter  tout  le  monde,  en¬ 
voyait  quelqu’un  de  sa  suite  pour  boire  en  ses  lieux  et  place. 

Ces  invitations  réciproques,  qui  se  renouvelaient  plusieurs  fois, 
prenaient  beaucoup  de  temps.  La  fête  se  pousuivait  pendant  neuf 
jours  consécutifs,  et  les  danses  et  les  chants  des  spécialistes  de  cha¬ 
que  nation  constituaient  le  point  capital  des  divertissements.  Les 
invitations  à  boire,  si  admirablement  ordonnées  le  premier  jour,  se 
transformaient  peu  à  peu  en  ivresse  collective.  Les  Indiens  d’au¬ 
jourd’hui  ont  conservé  le  goût  du  formalisme  dans  leurs  fêtes  et  aussi 
celui  de  faire  durer  leurs  réjouissances  pendant  plusieurs  jours 
successifs,  consacrés  à  boire  et  à  danser. 

D’autres  fêtes  en  l’honneur  du  Soleil  étaient  célébrées  dans  le 
courant  de  l’année.  Les  prêtres  lui  consacraient  une  séance  solennelle 
à  chaque  nouvelle  lune.  En  outre,  la  Cusquieraimy  se  célébrait  aux 
premiers  froids  pour  appeler  la  protection  du  Dieu  Soleil  sur  les 
cultures  et  YHatun  Raymi  en  août,  quand  les  récoltes  étaient  à  l’abri 
dans  les  réservoirs  (pirnas)  construits  à  cet  effet.  Mais  je  ne  veux  pas 
terminer  cette  relation  des  manifestations  d’adoration  au  Soleil,  sans 
donner  une  idée  d’une  cérémonie  curieuse  appelée  Citua. 

LA  CITUA  ET  L’EXIL  DES  MALADIES 

La  Citua  se  célébrait  le  premier  jour  de  la  nouvelle  lune  venant 
après  l’équinoxe  de  septembre;  elle  avait  pour  but  d’exiler  les  ma¬ 
ladies  de  la  ville  du  Cuzco  et  de  ses  environs. 

On  fabriquait  pour  cette  fête  de  petits  pains  de  farine  de  maïs 
mélangée  avec  du  sang  humain  obtenu,  dit  Garcilaso,  de  saignées 
pratiquées  sur  des  garçons  de  5  à  10  ans.  Le  sang  était  recueilli  entre 
les  deux  yeux,  au  sommet  du  nez.  On  se  préparait  à  la  cérémonie 
de  la  citua  par  un  jeûne.  Le  matin  du  grand  jour,  avant  le  lever  du 
Soleil,  chacun  se  passait  par  tout  le  corps  un  morceau  du  pain 
spécial,  ce  qui  avait  pour  vertu  de  chasser  du  corps  toutes  les  ma¬ 
ladies  qui  pouvaient  s’y  cacher.  Le  chef  de  chaque  maisonnée 
frottait  la  porte  de  la  maison  avec  un  morceau  du  même  pain  spé¬ 
cial,  qu’il  laissait  ensuite  fixé  aux  montants  pour  montrer  que,  chez 
lui,  on  avait  délogé  les  maladies.  Le  grand  prêtre  procédait  de 
même  au  temple  du  Soleil  et  à  la  maison  des  vierges,  et  un  oncle 
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de  1  lnca-roi  réalisait  la  pratique  au  palais  royal.  Au  lever  du  Soleil, 
chacun  adorait  1  astre.  Un  peu  plus  tard,  un  Inca  de  sang  royal, 
richement  vêtu  et  armé  d  une  lance  ornee  de  plusieurs  brillants  et 
d’ornements  d’or,  sortait  de  la  forteresse  dominant  la  ville.  Il  venait 
en  messager  du  Soleil.  Il  descendait  en  courant  et  en  brandissant  sa 
lance  jusqu’à  la  place  principale  du  Cuzco,  où  1  attendaient  quatre 
Incas  de  sang  royal,  également  richement  vêtus  et  armés  de  lances. 
Le  messager  frappait  de  sa  lance  celle  des  quatre  Incas  en  disant 
que  le  Soleil  l’envoyait  pour  leur  dire  qu’ils  avaient  été  désignés 
pour  accomplir  le  travail  d’exiler  les  maux  et  maladies  se  cachant 
dans  la  ville.  Les  quatre  Incas  partaient  aussitôt  en  courant,  et  en 
brandissant  leur  lance,  dans  quatre  directions  différentes,  suivant  les 
quatre  grandes  routes  qui  se  dirigeaient  vers  les  quatre  Etats  de 
l’empire.  Les  habitants  de  la  ville,  groupés  le  long  de  ces  routes 
poussaient  des  cris,  secouaient  leurs  vêtements,  faisaient  le  geste  de 
s’arracher  les  maux  du  corps  et  de  les  jeter  au  milieu  de  la  route,  et 
l’Inca,  en  passant,  était  sensé  les  entraîner  avec  lui.  Les  quatre  Incas 
couraient  ainsi  jusqu’aux  dernières  maisons  de  la  ville,  où  d’autres 
nobles  les  attendaient,  prenaient  la  lance  et  continuaient  la  course 
jusqu’à  une  nouvelle  étape  où,  à  leur  tour,  ils  passaient  la  lance  à 
d’autres,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  une  distance  de  cinq  à  six  lieues  de 
la  ville. 

La  nuit  suivante,  chacun  sortait  avec  un  boulet  de  paille  tressée, 
allumé  et  attaché  au  bout  d’une  corde  qu’il  faisait  tourbillonner 
autour  de  sa  tête  en  se  dirigeant  vers  la  campagne.  Les  maladies  qui 
apparaissaient  la  nuit  étaient  chassées  de  la  ville  par  ce  procédé.  Le 
flambeau  était  ensuite  jeté  dans  la  rivière,  pour  que  celle-ci  emportât 
au  loin  les  maux  et  les  maladies  vaincus. 

Les  maux  et  les  maladies  chassés  de  la  ville  par  le  fer  et  par  le 
feu,  la  joie  populaire  se  manifestait,  pendant  toute  la  durée  du  pre¬ 
mier  quartier  de  la  lune  nouvelle,  par  des  sacrifices  au  Soleil  :  le 
sang  et  le  coeur  des  victimes,  des  lamas  et  des  alpacas,  étaient  brûlés 
dans  le  feu  sacré.  Les  viandes  des  animaux  sacrifiés  servaient  aux 
banquets  populaires,  et  les  festivités  se  continuaient  par  des  chants, 
des  danses  et  des  beuveries  se  terminant,  comme  toutes  les  grandes 
fêtes  incaïques,  par  une  ivresse  générale. 

SACRIFICES  HUMAINS 

Garcilaso  prétend  que  les  Incas  ne  sacrifiaient  jamais  de  victimes 
humaines.  Garcilaso  était  de  sang  inca  par  sa  mère,  et  il  est  naturel 
qu  il  ait  cherché  à  cacher  les  manifestations  de  barbarie  de  sa  race. 
Beaucoup  d’autres  chroniqueurs  parlent  de  sacrifices  humains  qui 
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se  pratiquaient  lors  des  grands  événements.  Herrera  dit  que  i  on 
sacrifiait  des  enfants  lorsque  l’inca  était  malade.  11  dit  aussi  que  lors 
du  couronnement  d’un  Inca,  deux  cents  enfants  étaient  immolés 
ainsi  que  des  vierges  du  Soleil.  Avec  leur  sang,  les  prêtres  s’oi¬ 
gnaient  le  visage  (1). 

Betanzos  relate  qu'un  grand  nombre  de  petits  garçons  et  de  petites 
filles  furent  enterrés  vivants  par  couples  lors  des  fêtes  du  couronne¬ 
ment  du  neuvième  Inca  Yupanqui  Pachacutec  Inca  (2). 

Lorsqu’un  Inca  ou  un  noble  mourait,  beaucoup  de  ses  femmes  et 
de  ses  serviteurs  se  donnaient  volontairement  la  mort  pour  l’accom¬ 
pagner  dans  l’autre  vie;  mais,  suivant  le  témoignage  de  divers  au¬ 
teurs,  des  enfants  et  des  femmes  étaient  immolés  par  les  prêtres. 
Ondegardo,  notamment,  rapporte  qu’il  a  sauvé  la  vie  à  plus  d’un 
jeune  serviteur  qui,  étant  sur  le  point  d’être  sacrifié  sur  la  tombe 
de  son  maître,  s’était  réfugié  chez  lui  pour  lui  demander  sa  pro¬ 
tection. 


(1)  Hep.RERA.  DecadaV,  libro  IV,  cap  V. 

(2)  J.  BETANZOS.  Suma  y  narration  de  los  Incas,  Edicion  1880,  p.  124. 
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V.  —  Architecture  —  Art  de  l'ingénieur  —  Industries 
Art  appliqué  —  Musique  —  Poésie 

ARCHITECTURE  ET  ART  DE  L’INGÉNIEUR 

Les  monuments  élevés  par  les  Incas  ont  tous  un  caractère  d’utilité 
pratique.  On  ne  découvre  pas  chez  eux  le  désir  d  étonner  leur 
descendance  par  des  constructions  colossales  destinées  à  fixer  dans 
la  mémoire  des  générations  leurs  hauts  faits.  Les  monuments  des 
Incas  répondent  tous  à  un  but  déterminé,  et  c’est  peut-être  la  raison 
pour  laquelle  ils  présentent  un  caractère  aussi  constant  d’unifor¬ 
mité.  Les  «  palais  de  l’Inca  »  édifiés  le  long  des  routes,  aux  étapes 
fixées  pour  les  voyages  du  souverain,  de  ses  messagers  ou  de 
l’armée,  semblent  tous  sortis  d’une  manufacture  travaillant  «  en 
série  ».  Et  il  en  est  de  même  des  temples.  Les  forteresses  étaient 
construites  sur  un  même  plan  également,  mais  comme  elles  devaient 
forcément  s  adapter  au  terrain,  elles  permettaient  une  certaine  initia¬ 
tive  aux  architectes. 

Les  monuments,  maisons  et  palais  des  Incas  et  des  nobles,  tem¬ 
ples,  magasins  royaux,  étaient  des  habitations  rectangulaires,  de 
dimensions  variées,  n’ayant  aucune  communication  entre  elles.  Ces 
constructions  n  avaient  point  d  etages,  elles  étaient  souvent  dispo¬ 
sées  autour  d’une  cour  centrale.  Elles  n’avaient  point  de  fenêtres. 
Les  po'rtes  ont  la  forme  d’un  trapèze,  le  linteau  étant  plus  étroit 
que  le  seuil,  et  les  montants  étant  inclinés.  Cette  disposition  des 
portes,  caractéristique  des  monuments  péruviens,  rappelle  les  mai¬ 
sons  égyptiennes. 

A  1  intérieur,  il  y  avait  des  niches  dans  les  murs  et  dans  certaines 
habitations  des  saillies  de  pierres,  servant  à  pendre  des  armes  et 
à  fixer  des  cordes  sur  lesquelles  se  plaçaient  les  vêtements. 

Les  Incas  ignoraient  les  colonnes,  les  cintres,  les  voûtes;  le  toit 
de  leurs  palais  était  oe  chaume.  Ils  ne  connaissaient  pas  davantage 
les  corniches,  les  appliques,  les  ornements  architecturaux.  Leurs 
monuments  étaient  d  une  extreme  simplicité.  Ils  sont  remarquables 
cependant  dans  la  construction  des  murs  de  leurs  palais,  de  leurs 
temples  et  de  leurs  forteresses.  Ceux-ci  sont  formés  le  plus  souvent 
de  gros  blocs  de  pierre  affectant  des  formes  et  des  dimensions 
diverses,  mais  dont  chaque  face,  admirablement  taillée,  s’adapte 
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parfaitement  à  la  place  correspondante  d’une  autre  pierre.  Tous  les 
joints  sont  taillés  en  biseau,  tandis  que  la  partie  extérieure  de  la 
pierre  est  à  peine  dégrossie.  Les  pierres  étaient  parfois  simplement 
posées  les  unes  sur  les  autres  ;  mais  les  surfaces  étaient  si  habile¬ 
ment  polies  et  les  pierres  si  lo'urdes  et  si  bien  encastrées  les  unes 
dans  les  autres,  que  le  mur  était  d’une  solidité  à  toute  épreuve.  On 
a  cependant  découvert,  dans  certains  monuments  incaïques,  que 
les  pierres  étaient  unies  par  une  sorte  de  ciment,  ailleurs  par  une 
sorte  de  bitume. 

Les  pierres  étaient  amenées  à  pied  d’œuvjre  par  des  équipes 
d’indiens  qui  les  traînaient  au  moyen  de  câbles. 

Les  pierres  de  petite  dimension  et  les  autres  matériaux  étaient 
transportés  à  dos  d’hommes  et  de  femmes,  dans  des  pièces  d’étoffe 
carrées  dont  deux  extrémités  opposées  étaient  ramenées  sur  le  maté¬ 
riel  à  transporter,  et  les  deux  autres  étaient  attachées  par  un  nœud 
sur  la  poitrine,  juan  Betanzos  fait  allusion  à  ce  procédé  de  trans¬ 
port  utilisé  par  les  Indiens  à  propos  de  travaux  exécutés  au  Cuzco 
par  l’Inca  Yupanqui.  Il  parle  de  manteaux  de  cabuya,  étoffe  gros¬ 
sière  mais  solide,  «  pour  transporter  la  terre  et  la  pierre  nécessaires 
à  l’œuvre  entreprise  »  (1). 

Les  Incas  se  firent  construire  des  bains  dans  différents  endroits 
propices  au  repos.  Ils  étaient  ornés  de  gargouilles  sculptées  dans 
la  pierre  par  lesquelles  l’eau  était  amenée  dans  la  piscine.  On  cite 
pcfrticulièrement  les  bains  d’Huamalies. 

Le  chef-d’œuvre  de  l’architecture  incaïque  est  la  forteresse  du 
Cuzco.  Elle  comprenait  une  série  de  formidables  murs  de  pierre 
concentriquement  disposés,  avec  des  parapets  à  l’intérieur  pour  les 
garnir  de  défenseurs.  Elle  avait,  au  centre,  trois  tours,  dont  l’un 
était  réservé  à  l’Inca  et  à  sa  suite.  Ces  tours  étaient  réunies  par 
un  labyrinthe  souterrain.  Les  plafonds  des  galeries  étaient  formés  par 
des  pierres  plates  taillées,  placées  sur  d’autres  pierres  servant  de 
montants.  Une  source,  amenée  de  très  loin  par  des  canaux  souter¬ 
rains,  alimentait  la  forteresse  en  eau  potable. 

Les  énormes  pierres  ayant  servi  à  la  construction  de  la  forteresse 


(1)  Juan  BetaNZOS.  Suma  y  narration  de  los  Incas,  cap.  XIII,  edicion  1880,  p.  85.  Le  pro¬ 
cédé  est  encore  couramment  en  usage  aujourd’hui  et,  dans  une  grande  ville  comme  La  Paz, 
lorsqu’on  démolit  une  maison,  on  voit  de  longues  théories  d’Indiennes  de  tous  âges  et  d  Indiens 
vieux  ou  très  jeunes  qui,  à  la  file,  transportent  sur  le  dos,  enfermés  dans  des  carrés  d’étoffe, 
une  petite  charge  de  décombres  qu’ils  vont  déverser  en  dehors  de  l’agglomération  ou  plus  sou¬ 
vent  dans  le  rio  Choqueyapu  qui  traverse  la  ville.  Ils  sont  parfois  plusieurs  centaines  parcourant 
la  même  piste,  tout  le  long  du  jour,  avec  une  sage  lenteur,  en  mâchant  de  la  coca,  et  évoquent 
le  spectacle  que  l’on  voit  généralement  aux  abords  des  fourmilières. 
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du  Cuzco  otit  été  transportées  à  force  de  bras,  traînées  par  de  gros 
câbles  de  fibres  d’agavé  (maromas)  par  des  routes  excessivement 
accidentées,  à  travers  des  montagnes,  franchissant  des  rivières,  et 
ce  sur  des  distances  considérables.  La  carrière  la  plus  rapprochée 
était  Muyna,  à  cinq  lieues  du  Cuzco. 

Les  murs  de  la  forteresse  sont  constitués  par  des  blocs  énormes. 
Le  plus  gros  de  tous  les  blocs  fut  apporté  d’une  distance  de  quel¬ 
ques  lieues  et  n’a  pas  été  mis  en  place.  On  l’appelle  «  la  pierre 
fatiguée  »,  et,  suivant  la  légende,  il  a  été  transporté  par  20,000  In¬ 
diens,  la  moitié  tirant  et  l’autre  moitié  retenant  la  pierre,  polir  que 
sur  les  pentes  elle  ne  se  mette  pas  à  rouler  et  à  tomber  dans  des 
précipices  d’où  il  eût  été  ensuite  impossible  de  la  retirer.  La  tradi¬ 
tion  rapporte  qu’au  cours  du  transport,  sur  une  pente  trop  raide, 
le  groupe  qui  devait  retenir  la  pierre  ne  put  résister  à  son  poids, 
et  la  pierre  libérée  se  précipita  en  avant  écrasant  un  grand  nombre 
d’indiens.  Garcilaso  évalue  le  nombre  des  victimes  de  cette  catas¬ 
trophe  à  deux  ou  trois  mille. 

Les  pierres  sont  jointes  avec  l’exactitude  dont  j’ai  déjà  parlé,  ce 
qui  est  vraiment  extraordinaire  si  l’on  songe  que,  pour  arriver  à 
ce  résultat,  il  a  fallu  enlever  et  replacer  souvent  la  même  pierre 
pour  corriger  ou  compléter  sa  taille,  car  les  Indiens  ne  connaissaient 
pas  l’équerre.  Or,  tout  ce  travail  de  placement  des  blocs  se  faisait 
sans  l’aide  de  grues,  ni  de  poulies,  instruments  que  les  Indiens 
ignoraient. 

La  forteresse  du  Cuzco  est  le  symbole  de  l’apogée  de  la  puis¬ 
sance  militaire  des  Incas  (1).  Elle  est  l’œuvre  de  quatre  architectes 
Incas;  sa  construction,  commencée  sous  le  règne  de  Yupanqui, 
dixième  Inca,  fut  poursuivie  pa,r  Huaina  Capac  Inca.  A  l’arrivée 
des  Espagnols,  elle  n’était  pas  encore  terminée. 

Ce  monument  si  intéressant  de  l’effort  architectural  des  Incas  dans 
1  art  militaire,  a  été  détruit  par  les  Espagnols  qui  en  firent  une 
carrières  de  pierres  dans  laquelle  ils  puisèrent  largement  pour  la 
construction  de  leurs  édifices  au  Cuzco  (2). 

Les  Indiens  savaient  fabriquer  des  briques  de  terre  glaise,  mélan¬ 
gée  avec  de  la  paille  et  sans  doute  avec  un  autre  produit,  car,  sans 


(f)  De  Humboldt  croit  pouvoir  affirmer  que  la  forteresse  du  Cuczo  a  été  construite  par  les 
Incas  d  apres  les  modèles  que  leur  offraient  les  ruines  beaucoup  plus  anciennes  de  Tiahuanacu 
(Sud  du  lac  Titicaca  en  Bolivie).  —  Vues  des  Cordillères,  vol.  Il,  p.  107. 

(2)  Garcilaso  décrit  minutieusement  la  forteresse  du  Cuczo.  (Comentarios  reales  de  los  Incas , 

1.  VII,  cap.  XXVII  à  XXIX.  —  Voir  aussi  :  Viaje  a  la  América  del  Sur,  li.  VII,  cap.  XII, 
etc.* 1 
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être  cuite,  elles  étaient  cependant  d’une  résistance  à  toute  épreuve. 
Les  tombeaux  des  Collas  qui  couvrent  encore  maintenant  de  nom¬ 
breux  endroits  du  haut  plateau  bolivien,  sont  construits  avec  ces 
briques.  Après  avoir  résisté  pendant  plusiurs  siècles  aux  intem¬ 
péries,  elles  sont  encore  d’une  dureté  telle  qu’elles  se  laissent  diffi¬ 
cilement  entamer  par  les  pics  d’acier.  J’en  ai  fait  personnellement 
l’expérience  dans  mes  recherches  et  fouilles  anthropologiques  sur 
le  haut  plateau. 

j.  Betanzos  (1)  assure  que  les  Incas  enduisaient  les  murs  exté¬ 
rieurs  de  certains  de  leurs  temples  et  des  palais  de  l’Inca  d’une 
argile  mélangée  à  de  la  laine  et  à  une  certaine  quantité  du  suc 
gélatineux  de  certains  cactus.  L’enduit  était,  paraît-il,  très  adhérent 
très  luisant  et  ne  se  fendillait  pas. 

LES  ROUTES 

Les  Incas  excellèrent  dans  la  construction  des  routes.  C’était  pour 
eux  un  élément  indispensable  à  leur  gouvernement  centralisé,  tant 
au  point  de  vue  de  l’administration  générale  qu’au  point  de  vue 
de  la  concentration  de  leurs  armées  pour  la  répression  des  révoltes 
ou  la  préparation  de  conquêtes  nouvelles.  Les  routes  étaient  cons¬ 
truites  par  des  ingénieurs  Incas,  qui  en  faisaient  le  tracé  et  en  diri¬ 
geaient  l’exécution.  Le  gros  ouvrage  était  exécuté  par  des  légions 
de  travailleurs  que  devaient  fournir  les  curacas  des  régions  traver¬ 
sées  par  les  routes  nouvelles.  En  principe,  tous  les  habitants  du 
Tavantinsuyu  non  nobles  devaient  à  l’Etat,  chaque  année,  un  cer¬ 
tain  nombre  de  journées  de  travail  pour  la  construction  ou  la  répa¬ 
ration  des  routes. 

Quatre  routes  partaient  de  la  place  principale  de  Cuzco,  se  diri¬ 
geant  chacune  vers  l’un  des  quatre  points  cardinaux.  Chacune  de 
ces  routes  traversait  entièrement  l’un  des  quatre  grands  départe¬ 
ments  du  Tavantinsuyu.  En  outre,  il  y  avait  une  grande  route  se 
dirigeant  par  la  côte,  de  Quito  au  Chili,  et  une  série  de  voies  secon¬ 
daires.  Ces  chaussées,  larges  et  droites,  étaient  so'uvent  recouvertes, 
sur  une  longue  distance,  de  dalles  de  pierres,  et  bordées  de  murs  de 
pierres  également.  Des  travaux  d’art  profonds  et  solides  étaient  exé¬ 
cutés  pour  la  traversée  de  marais  ou  l’escalade  des  montagnes.  Dans 
les  régions  arides  et  sèches,  des  canalisations  amenaient v l’eau  de 
très  loin,  pour  permettre  aux  voyageurs,  le  plus  souvent  fonction- 


(1)  Suma  y  naracion  de  los  Incas,  edicion  1880,  pp.  109-110. 
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naires  ou  hommes  de  troUpe,  de  se  désaltérer  (1).  La  route  se  ren¬ 
dant  de  Quito  au  Chili  traversait  le  plus  souvent  des  régions  chau¬ 
des  ;  aussi  était-elle  ombragée  d’arbres  partout  où  le  sol  le  permet¬ 
tait,  tandis  que,  dans  les  régions  désertiques  et  arides,  où  les  tem¬ 
pêtes  de  sable  recouvrent  toute  piste,  d’énormes  pieux  signalaient  au 
voyageur  la  route  à  suivre. 

De  distance  en  distance,  des  dépôts  de  vivres,  d  armes  et  de 
vêtements  et  des  habitations  préparées,  marquaient  les  étapes  et 
rendaient  faciles  et  pratiques  les  déplacements  des  gens  du  roi  (2). 
Les  distances  étaient  marquées  par  des  bornes  qu  on  appelait  tupu. 
La  distance  entre  deux  bornes  correspondait  plus  ou  moins  à  une 
lieue  et  demie  de  Castille  (3). 


PONTS 

Des  ponts  suspendus,  construits  avec  des  cordes  tressées,  fran¬ 
chissaient  les  rivières  les  plus  larges.  Ces  ponts  portaient  le  nom  de 
cimppachaccr,  les  câbles  qui  servaient  à  les  construire  étaient  tressés 
avec  la  fibre  du  maguey  (agavé  américain).  Il  y  avait  des  ponts  de 
cordages  atteignant  une  longueur  de  plus  de  60  mètres  et  une  lar¬ 
geur  de  3  à  4  mètres  (4).  Ils  duraient  peu  et  chaque  année  ils  devaient 
être  complètement  reconstruits. 


(1)  ...pasa  el  gran  camino  de  los  Incas,  que  venia  del  Cuzco  al  Quito,  por  quatro  cientos 
léguas,  con  la  maravillosa  calzada  de  piedra,  tan  ancha  que  seis  caballos,  sin  tocarse  iban  a  la 
par,  con  canos  de  agua  artificiosamente  Ilevada  por  sus  trechos,  para  el  alivio  de  los  caminantes... 
Herrera,  V,  p.  7,  col.  2. 

(2)  Dans  les  premières  années  du  XIXe  siècle  (vers  1801  et  1802),  de  Humboldt  découvre 
dans  le  llano  de  Pullal  (hautes  plaines  de  l’Assuay,  Equateur)  «  à  des  hauteurs  qui  surpassent 
de  beaucoup  celle  de  la  cime  du  Pic  de  Ténériffe,  les  restes  magnifiques  d’un  chemin  construit 
par  les  Incas  du  Pérou.  Cette  chaussée,  bordée  de  grandes  pierres  de  taille,  peut  être  comparée, 
dit  l’auteur,  aux  plus  belles  routes  des  Romains  qu’il  a  vues  en  Italie,  en  France  et  en  Espagne. 
Elle  est  parfaitement  alignée  et  conserve  la  même  direction  à  six  ou  huit  mille  mètres  de  lon¬ 
gueur  ».  (De  Humboldt:  Vue  des  Cordillères,  vol.  I,  pp.  290  et  291.) 

La  route  dont  parle  de  Humboldt  est  sans  aucun  doute  un  tronçon  de  la  grande  chaussée  qui 
conduisait  du  Cuzco  à  Quito. 

(3)  ClEZA  DE  Leon,  Cronica  del  Peru,  Segunda  parte,  Edicion  1880,  p.  53. 

(4)  Garcilaso  décrit  la  construction  d’un  pont  de  cordages  (liv.  III,  chap.  VII). 

De  Humboldt  décrit  un  pont  de  cordages  qu’il  a  pu  voir  encore  en  1802  sur  la  rivière  de 
Chambo  en  Equateur  (Pont  de  Penipé).  —  Les  cordes,  de  trois  à  quatre  pouces  de  diamètre 
étaient  attachées,  de  chaque  côté  du  rivage,  à  une  charpente  grossière  composée  de  plusieurs 
troncs  de  schinus  molle.  Le  pont  de  Penipé  a  120  pieds  de  long  sur  7  à  8  de  large.  Ces  con¬ 
structions,  dit  Humboldt,  rappellent  les  ponts  de  chaînes  que  l’on  rencontre  au  Boutan  (Thibet) 
et  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  (Voir:  Vues  des  Cordillères,  vol.  II,  pp.  187  et  188). 


Fig.  5. 


Cuzco 


Ruines  de  la  forteresse  de  Sacsahuaman. 


Fig.  6.  —  Cuzco  :  Ruines  de  la  forteresse  de  Sacsahuaman 
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Sur  les  rivières  étroites  et  dont  les  crues  étaient  peu  violentes,  les 
Incas  jetaient  aussi  des  ponts  de  bois,  qui  étaient  appuyés  sur  des 
piles  de  pierres,  tandis  que,  sur  des  rivières  larges  et  tranquilles 
comme  le  Desaguadero,  ils  construisaient  des  ponts  flottant  avec  de 
la  totora  et  d’autres  plantes  aquatiques  séchées  et  tressées. 

Ils  passaient  également  les  rivières  torrentielles  dans  un  panier 
que  l’on  faisait  avancer  sur  un  câble,  en  tirant  de  la  rive  opposée 
avec  des  cordes,  le  passager  aidant,  de  son  côté,  à  faire  progresser 
le  panier  (I). 

SCULPTURE  ET  CÉRAMIQUE 

Les  Incas  pratiquaient  peu  la  sculpture.  On  a  retrouvé  certaines 
statues  qui  témoignent  d’un  art  dans  l’enfance.  L’attitude  est  tou¬ 
jours  raide  et  stéréotypée,  les  bras  ne  sont  pas  séparés  du  corps  et 
les  jambes  forment  ensemble  un  seul  bloc. 

Les  qualités  artistiques  des  Incas  se  sont  manifestées,  par  contre, 
dans  l’art  appliqué  et  spécialement  dans  la  céramique.  Leurs  vases 
offrent  une  infinie  variété  de  formes  et  de  décors.  Beaucoup  sotit 
zoomorphes  ou  présentent  des  sujets  humains  dans  des  attitudes  di¬ 
verses.  Il  en  est  qui  présentent  le  modelé  d’une  face  humaine.  Tous 
ces  travaux  témoigent  d’une  technique  parfaite,  et  de  nombreuses 
pièces  sont  l’œuvre  d’artistes  remarquablement  habiles  (2). 

Ils  faisaient  aussi  des  vases  et  des  pots  en  marbre  ornés  de  sculp¬ 
tures.  Atahualpa  envoya  en  présent  à  Pizarro,  en  route  pour  le 
Cuzco,  «  deux  vases  de  pierre  pour  boire,  d’une  facture  extraordi¬ 
naire  et  merveilleuse  (3)  ». 

MUSIQUE 

Les  sujets  des  Incas  faisaient  usage  de  plusieurs  types  d’instru¬ 
ments  de  musique  dont  les  principaux  étaient  la  k.quena  et  le  ppu- 
cuna.  La  \quena  est  une  flûte  à  quatre  ou  cinq  trous,  donnant  des 
tons  excessivement  prenants,  sur  laquelle  l’Indien  joue  ses  mélodies 
tristes.  Le  ppucuna  est  une  sorte  de  flûte  de  pan  formée  par  des 
tubes  de  roseau  de  différentes  grandeurs,  placés  par  paires  en  plu¬ 
sieurs  rangs  solidement  attachés  ensemble.  Chaque  tube  donnait 
une  note  différente  et  l’ensemble  était  parfaitement  accordé.  Il  y 
avait  des  ppucuna  de  quatre  grandeurs  différentes  correspondant  à 
des  tonalités  différentes,  «  comme  les  quatre  voix  naturelles,  so- 


(1)  GARCILASO,  Comentarios  reales  de  los  Incas,  liv.  III,  chap.  XV  et  XVI. 

(2)  Voir  RlVERO  et  TcHUDI,  Antiguedades  peruana».  —  BŒSSLER,  Ancient  peruvian  art.  — 
Walter  LEHMAN  et  H.  DÔRINC,  The  Art  of  old  Peru.  —  R.  et  M.  d'HARCOURT,  La  céramique 
ancienne  du  Pérou. 

(3)  HERRERA,  Decada,  V,  p.  8. 
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prano,  ténor,  contralto,  et  basse  »  (1).  Ils  formaient  des  orchestres 
de  ppucunas . 

Ils  faisaient  également  usage  d’autres  types  de  flûtes,  de  tam- 
bo'urs,  voire  même  d'un  instrument  à  cordes,  espèce  de  guitare,  qui 
portait  le  nom  de  tinya. 

POÉSIE 

Les  Incas  possédaient  des  poètes  officiels  appelés  haravicus  ou 
haraüecs.  Ces  poètes  composaient  des  récits  en  vers,  bien  rythmés, 
généralement  de  quatre  syllabes.  Ces  récits  étaient  conservés  dans 
la  mémoire  des  hommes,  qui  s’aidaient  des  quippus  pour  s’en  rappe¬ 
ler  toutes  les  idées,  comme  je  l’explique  d’autre  part.  Les  récits  des 
haravecs  traitaient  généralement  des  hauts  faits  des  Incas  ou  de  ca* 
pitaines  populaires;  ils  contaient  aussi  des  légendes. 

D’autres  poésies  sentimentales  se  rapportaient  à  l’amour.  Elles 
étaient  courtes  et  adaptées  à  des  mélodies  qui  se  jouaient  sur  la 
kquena. 

Voici  un  type  de  poésie  incaïque.  Il  a  été  recueilli  par  le  P  Blas 
Valera  et  reproduit  dans  l’ouvrage  que  découvrit  Garcilaso,  et  dont 
il  fit  un  ample  usage  pour  la  composition  du  sien. 

Traduction  en  vieil  espagnol 

Langue  générale  du  Cuzco  de  Garcilaso  Traduction  française 


Cumac  Nusta 

Hermosa  Doncella 

Belle  vierge 

Torallayquim 

Aquese  tu  hermano 

Ton  frère 

Puynuy  quita 

El  tu  cantarillo 

Rompt 

Paquir  cayan 

Lo  està  quebrantando 

Ton  amphore 

Hina  mantara 

I  de  aquesta  causa 

C’est  pour  cela 

Cunununum 

Truena,  y  relampaguea 

Qu’il  tonne  et  éclaire 

Ilia  pàntac 

Tambien  caen  Rayos 

Et  que  la  foudre  tombe 

Camri  Nùsta 

Tu  Real  Doncella 

Toi  royale  vierge 

Vnuy  quita 

Tus  muy  lindas  Aguas 

Tu  feras  aussi  pleuvoir 

Para  mùnqui 

Nos  daràs  lloviendo 

Tes  belles  eaux 

May  nimpiri 

Tambien  a  las  veces 

Quelquefois  aussi 

Chichi  mùnqui 

Granicar  nos  has 

Tu  feras  grêler 

Riti  mùnqui 

Nevaras  assimesmo 

Et  de  même  neiger 

Pacha  rùrac 

El  Hacedor  del  Mundo 

L’Auteur  de  toutes  choses 

Pachacamac 

El  Dios  que  le  anima 

Celui  qui  tout  anime 

Viracocha 

El  gran  Viracocha 

Viracocha 

Cay  hinàpac 

Para  âquesto  oficio 

Te  fit  pour  cet  office 

Churasunqui 

Ya  te  colocaron 

Signala  la  place  que  tu 
occupes 

Camasunqui 

Y  te  dieron  aima 

Et  te  donna  une  âme 

(1)  Gariclaso,  Comentarios  reales  de  los  Incas,  liv.  II,  chap.  XXVII. 
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Cette  poésie,  dont  les  vers  bien  rythmés  sont  de  quatre  syllabes 
noh  rimées,  est  l’un  des  très  rares  types  connus  qui  puisse  être  con¬ 
sidéré  comme  appartenant  vraiment  à  l’art  poétique  incaïque  d’avant 
la  conquête  espagnole.  Il  présente  donc  un  très  grand  intérêt. 

Garcilaso  signale  que  beaucoup  de  métis,  déjà  dans  la  seconde 
moitié  du  XVIe  siècle,  s’occupent  de  composer  des  poésies  en  lan¬ 
gue  quichua.  Ce  fait  est  à  retenir,  car  il  n’y  a  pas  de  doute  que  les 
poésies  recueillies  dans  ces  derniers  temps  par  des  sociétés  de  fol¬ 
klore  doivent  être  attribuées,  polir  la  plupart,  à  des  métis,  et  ne  sont 
pas  l’expression  des  possibilités  poétiques  indigènes. 

Les  chroniqueurs  signalent  aussi  que  les  Incas  représentaient  des 
tragédies  et  des  comédies  dans  les  fêtes  publiques  et  que  les  rôles 
principaux  en  étaient  tenus  par  des  nobles.  Aucune  de  ces  comédies 
ou  de  ces  tragédies  n’a  été  conservée.  On  a  beaucoup  parlé  d’un 
drame  appelé  Ollantai,  qui  était  attribué  à  la  littérature  incaïque. 
Mais  les  recherches  de  Markham  (1)  ont  établi  que  l’auteur  de  ce 
drame  est  un  nommé  Valdès,  métis,  curé  de  Sicuani,  qui  utilisa 
pour  sa  composition  une  série  de  chants  qu  il  avait  recueillis  de  la 
bouche  des  indigènes. 

Les  poésies  des  haravecs  étaient  souvent  dites  avec  accompagne¬ 
ment  de  musique,  et  quelquefois  elles  étaient  chantées.  Dans  cer¬ 
taines  circonstances  solennelles,  des  chants  étaient  entonnés  en 
chœur.  Il  en  était  ainsi  lors  des  travaux  en  commun  sur  les  terres 
réservées  au  Soleil  ou  à  l’Inca  et  lors  des  travaux  exceptionnels  com¬ 
mandés  par  l’Inca  (2). 

LES  INDUSTRIES 

La  vie  des  population  soumises  à  la  domination  des  Incas  a  tou¬ 
jours  été  et  est  encore  aujourd’hui  d’une  très  grande  simplicité.  Les 
maisonnettes  sont  construites  avec  les  matériaux  que  1  on  trouve  sous 
la  main  :  pierres  ou  briques  de  terre  cuite  au  soleil  pour  les  murs, 
et  toits  de  chaume.  Dans  certaines  régions  élevées  du  haut  plateau, 
très  exposées  aux  vents  et  où  la  paille  est  rare,  les  maisoïis  sont  ron¬ 
des  et  le  toit  est  formé  par  des  cercles  concentriques  de  briques  for- 


(1)  The  Incas  of  Peru,  Dutton,  New-York,  1910. 

(2)  J'ai  assisté,  de  nos  jours  encore,  à  des  travaux  exceptionnels  commandés  par  l'autorité 
politique  d'une  petite  ville.  11  s'agissait  de  construire  rapidement  une  digue  destinée  à  protéger 
la  ville  contre  un  torrent  dont  les  crues  menaçaient  d’en  emporter  une  partie.  Toute  la  popu¬ 
lation  mâle  valide  avait  été  convoquée  et  travaillait,  tandis  que  la  musique  municipale  jouait  ses 
airs  les  plus  entraînants  et  que  des  distributions  de  chicha  transformaient  ce  travail  en  véritable 

fête. 
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mant  une  sorte  de  voûte  dont  le  sommet  reste  ouvert  et  sert  de  che¬ 
minée. Les  maisons  n’avaient  qu’une  ouverture  dirigée  vers  l’Orient, 
vers  le  soleil-levant,  qui  servait  à  la  fois  de  porte  et  de  fenêtre.  Les 
meubles  faisaient  totalement  défaut;  des  cordes  tendues,  sur  les¬ 
quelles  on  plaçait  les  vêtements,  servaient  d’armoire;  des  pots  ou 
des  trous  dans  la  terre  faisaient  office  de  garde-manger.  Les  lits,  les 
tables  et  les  chaises  étaient  totalement  inconnus. 

Les  Incas  et  la  noblesse  étaient  évidemment  mieux  partagés,  mais 
cependant  ils  ignoraient  tout  du  confort.  Ils  vivaient  entourés  de  pro¬ 
digieuses  richesses  ;  mais  le  plus  petit  bourgeois  moderne  eût  trouvé 
leurs  palais  bien  incommodes  et  dépourvus  de  ce  que  nous  consi¬ 
dérons  comme  indispensable.  L’înca  dormait  sur  le  sol  recouvert 
de  quelques  couvertures  de  vigogne.  Ses  palais  n’avaient  pas  plus 
de  meubles  que  les  chaumières  de  ses  sujets.  Il  prenait  ses  repas 
dans  des  plats  d’or;  mais  il  n’utilisait  que  la  cuiller,  car  il  ignorait 
le  couteau  et  la  fourchette.  La  cuisine,  pour  lui  comme  pour  le  plus 
humble  de  ses  sujets,  se  faisait  sur  de  petits  fourneaux  de  terre  glaise 
et  ne  sortait  pas  d’un  cycle  étroit  :  pommes  de  terre  déshydratées 
(chuno)  bouillies,  maïs  bouilli  ou  grillé,  panade  faite  de  maïs  ou  de 
quinoa  pillé  et  de  lambeaux  de  viande  séchée  au  soleil,  tubercules 
de  oca  exposés  au  soleil  puis  boullis...  En  dehors  de  cet  ordinaire, 
on  assure  que  l’Inca  se  faisait  apporter  des  poissons  du  lac  Titicaca 
et  de  la  mer  par  ses  courriers  (chasquis)  de  même  que  des  fruits  tro¬ 
picaux.  Les  œufs  étaient  inconnus  ainsi  que  le  lait.  La  viande  fraî¬ 
che  ne  se  consommait  que  lors  des  fêtes. 


TRAVAIL  DES  MÉTAUX 


Dans  le  travail  des  métaux,  la  caste  des  spécialistes  qui  s’y  con¬ 
sacrait  était  arrivée  à  une  certaine  maîtrise.  L’argent  était  extrait 
des  minerais  par  la  fusion  dans  de  petits  appareils  de  terre  glaise 
qui  se  plaçaient  au  sommet  des  mo'ntagnes,  pour  que  le  vent  en 
activât  le  feu  que  l’on  brûlait  dessous. 

Pour  extraire  le  minerai  du  sol,  les  Indiens  suivaient  les  veines  et 
savaient  creuser  des  galeries,  n’ayant  d’autres  outils  que  des  ciseaux 
de  bronze  et  des  marteaux  sans  manche.  Les  mines  d’argent  de 
Porco,  dans  le  département  de  Potosi,  en  Bolivie,  furent  exploitées 
du  temps  des  Incas. 

L  or  était  recueilli  par  le  lavage  de3  sables  aurifères,  qui  abondent 
en  de  nombreux  endroits  de  la  Bolivie  et  du  Pérou,  ou  extrait  de 
certaines  mines,  notamment  de  celles  de  la  vallée  de  Curimayo, 
près  de  Cajamalca  (Pérou).  Les  Incas  utilisaient  le  cuivre  natif,  très 
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répandu  dans  les  Andes,  et  savaient  l’allier  à  l’étain.  Ils  recher¬ 
chaient  aussi  les  émeraudes  dans  le  désert  d’Atacama. 

Les  orfèvres  savaient  fabriquer  des  fils  d’argent  et  d’or  très 
minces,  que  les  Incas  faisaient  entrer  dans  la  composition  de  cer¬ 
tains  tissus  dont  on  faisait  des  vêtements  royaux  pour  les  grandes 
cérémonies.  Ils  savaient  aussi  faire  des  feuilles  d’argent  et  d’or,  à 
l’aide  desquelles  ils  recouvraient  les  murs  des  palais  et  des  temples. 
Ils  travaillaient  au  marteau  et  faisaient  des  plats,  des  vases  et  des 
figurines  creuses. 

Ils  savaient  fabriquer  des  objets  fort  compliqués  et  présentés  avec 
goût  ;  mais  comme  pour  toutes  les  manifestations  de  la  vie  de  ce 
peuple,  ils  sortaient  peu  de  sujets  et  d’ornements  consacrés,  qu’ils 
reproduisaient  avec  habileté,  soignant  le  détail  (I). 

Le  cuivre  était  utilisé  également  pour  la  fabrication  d’idoles, 
d’ornements,  de  bracelets,  de  pendentifs,  etc.  Ces  objets  étaient 
généralement  coulés  dans  des  moules  et  étaient  par  conséquent 
massifs. 

Les  Incas  ne  connurent  pas  l’usage  du  fer,  mais  ils  étaient  par¬ 
venus  à  tremper  le  cuivre  en  l’alliant  avec  une  petite  quantité 
d’étain.  Les  haches  et  les  ciseaux  des  tailleurs  de  pierres  indiens, 
avaient  presque  la  dureté  de  l’acier  (2). 

Leurs  artisans  étaient  parvenus  aussi  à  tailler  les  émeraudes  et  les 
turquoises,  lesquelles  ornaient  les  vêtements  de  l’Inca,  sa  litière  et 
l’intérieur  des  temples. 


OUTILLAGE 

Garcilaso  nous  donne  des  indications  intéressantes  au  sujet  de 
l’outillage  (3)  dotit  disposaient  les  artisans  des  Incas. 

Les  orfèvres  ne  connaissaient  pas  l’enclume;  ils  faisaient  usage 
de  pierres  qu’ils  aplanissaient  et  polissaient  en  les  frottant  les  unes 
contre  les  autres.  Leurs  marteaux  étaient  des  masses  de  bronze  cu- 


(1)  Les  argentiers  indigènes  modernes  qui  travaillent  pour  les  Indiens  présentent  les  mêmes 
caractéristiques.  Ils  ne  sortent  pas  de  certaines  formes  et  de  certains  ornements,  et  tous  font 
exactement  la  même  chose,  dans  les  mêmes  conditions,  avec  la  même  facture. 

(2)  De  Humboldt  fit  analyser  un  ciseau  de  bronze  trouvé  à  Vilcabamba,  près  du  Cuzco, 
dans  une  mine  d’argent  travaillée  du  temps  des  Incas.  Cet  instrument  a  douze  centimètres  de 
long  et  deux  de  large;  la  matière  dont  il  est  composé  a  été  analysée  par  M.  Vauquelier,  qui 
y  a  trouvé  0,94  de  cuivre  et  0,06  d’étain.  Ce  cuivre  tranchant  des  Péruviens  est  presque  iden¬ 
tique  à  celui  des  haches  gauloises  qui  coupent  le  bois  comme  le  ferait  1  acier.  Vue  des  Cor¬ 
dillères,  V,  1,  p.  314. 

(3)  Comentarios  reales  de  los  Incas,  liv.  II,  cap.  XXV11I. 
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biques  de  grandeurs  différentes,  dont  les  coins  étaient  arrondis  et 
qu’ils  maniaient  à  même  la  main.  Il  y  en  avait  de  forme  allongée 
et  étroite,  pour  marteler  l’intérieur  des  vases  et  des  pots  et  faire 
le  travail  du  repoussé. 

Ils  ne  connaissaient  ni  la  lime  ni  le  burin.  Ils  ignoraient  le  souf¬ 
flet.  Pour  fondre  le  métal  ils  soufflaient  dans  le  feu,  à  dix  ou  douze 
au  moyen  de  tubes  de  cuivre. 

Ils  n’étaient  pas  mieux  outillés  pour  la  menuiserie  :  ils  ne  possé¬ 
daient  que  la  hache  et  le  ciseau  de  menuisier.  Ils  ne  connaissaient 
ni  la  scie,  ni  le  rabot,  ni  le  vilebrequin,  ni  les  tenailles.  Ils  ignoraient 
les  clous,  les  vis  et  la  colle;  ils  unissaient  les  bois  au  moyen  de  cordes 
végétales. 

D’autre  part,  ils  ne  connaissaient  pas  les  ciseaux.  Ils  faisaient 
usage  de  petits  couteaux  de  silex  pour  découper  les  étoffes  ou  se 
tailler  les  cheveux  (1).  Leurs  aiguilles  étaient  faites  de  longues 
épines  très  dures  enlevées  à  une  espèce  de  cactus.  Elles  étaient  per¬ 
cées  d’un  chas. 

Les  tailleurs  de  pierres  disposaient  du  ciseau,  et,  en  outre,  ils 
savaient,  au  dire  de  Cieza  de  Leon  (2),  faire  éclater  les  pierres  en  les 
chauffant  fortement  et  en  y  versant  ensuite  de  l’eau  froide.  Ce  pro¬ 
cédé  est  encqre  en  usage  aujourd’hui  dans  de  nombreux  endroits  du 
haut-plateau,  je  l’ai  vu  pratiquer  notamment  par  des  colons  du 
Novillero,  entre  Sucre  et  Cochabamba. 

l’industrie  textile 

L’industrie  textile  était  arrivée  à  un  haut  degré  de  perfectionne¬ 
ment,  grâce  à  la  fois  à  l’habileté  de  l’Indien  dans  cet  art  et  à  l’in-, 
comparable  matière  première  que  lui  donnaient  la  vigogne  et  l’al- 
paca.  Son  outillage  était,  ici  encore,  fort  rudimentaire;  il  consistait 
en  métiers  formés  de  deux  ou  trois  bâtons  Axés  sur  le  sol,  entre  les¬ 
quels  se  tendaient  les  fils  de  la  trame,  et  de  quelques  outils  servant 
à  faire  passer  les  fils  perpendiculaires  à  la  trame  et  à  les  caler  forte¬ 
ment.  Avec  cet  outillage  primitif,  il  faisait  des  étoffes  qui  éveil¬ 
lèrent  l’admiration  des  conquérants  espagnols  et  on  assure  que  le 
roi  Philippe  II  d  Espagne  se  refusait  à  dormir  dans  d’autres  draps 
que  ceux  tissés  avec  de  la  laine  de  vigogne  par  les  Indiens  du  Cuzco. 


(1)  A  Tini,  a  une  dizaine  de  lieues  de  Sucre,  les  Indiens  (de  langue  quichua)  font  encore 
usage  d  une  pierre  tranchante  pour  se  couper  les  cheveux.  Un  morceau  de  bois  tenu  de  la  main 
gauche  est  place  sous  la  meche  a  tailler,  tandis  que  la  main  droite  la  tranche  d'un  coup  sec  du 
caillou  de  silex. 

(2)  Segunda  parte  de  la  Cronica  del  Perù.  Edicion  1880,  pp.  52  et  53. 
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Les  Incas  possédaient  aussi  des  teintures  végétales  fort  belles  et 
d’une  grande  fixité.  Les  étoffes  trouvées  dans  les  tombeaux,  après  un 
(enfouissement  de  plusieurs  siècles,  gardent  encore  la  vivacité  de 
leurs  couleurs.  Les  tissus  fabriqués  pour  les  nobles  et  pour  les  tem¬ 
ples,  étaient  ornés  de  dessins  souvent  forts  compliqués  et  toujours 
harmonieux.  Aux  fils  de  laine  étaient  mélangés  des  fils  d’or  et  d’ar¬ 
gent.  Le  choix  des  couleurs  témoigne  d’un  goût  très  sûr  et  d’un 
incontestable  sens  artistique. 

Les  femmes  du  peuple  tissaient  les  vêtements  de  leur  famille  avec 
du  coton  dans  les  vallées  chaudes,  et  avec  de  la  laine  de  lama,  moins 
précieuse  que  celle  de  la  vigogne  ou  de  l’alpaca,  sur  le  haut-pla¬ 
teau.  La  laine  ou  le  coton  étaient  distribués  par  les  soins  des  offi¬ 
ciers  de  1  Inca,  tous  les  deux  ans.  Ces  matières  premières  prove¬ 
naient  des  greniers  royaux,  les  troupeaux  appartenaient  presque 
entièrement  à  la  couronne  (1).  Les  curacas  exerçaient  une  étroite 
surveillance  pour  s’assurer  que  la  laine  ou  le  coton  donnés  par 
l’Inca  à  chaque  chef  de  famille  pour  la  confection  des  vêtements 
des  siens,  était  employé  uniquement  à  cet  usage. 

Certaines  régions  de  l’empire  étaient  célèbres  pour  l’habileté  de 
leurs  habitants  à  tisser  de  belles  étoffes.  On  cite  notamment  P  orna- 
tambo,  dans  le  Condesuyo,  non  loin  du  Cuzco  (2). 

TISSUS  DE  FIBRES  VÉGÉTALES 

Les  Indiens  tissaient  la  fibre  du  maguey  (agavé  américain)  et  en 
faisaient  des  sandales  et  des  camisoles  de  guerre  ;  cette  fibre,  très 
résistante,  se  laissait  très  difficilement  entamer  par  les  armes  de 
l’adversaire.  Ils  faisaient  aussi  des  câbles  au  moyen  de  cette  fibre 
et  s’en  servaient  pour  leurs  constructions,  pour  unir  les  poutres  entre 
elles,  et  pour  la  fabrication  de  ponts  suspendus. 

UTILISATION  DES  PEAUX 

Les  Incas  ne  connurent  pas  de  procédés  pour  tanner  les  peaux. 
Sur  le  haut  plateau,  ils  se  contentaient  de  les  tendre  sur  le  sol, 
fixées  à  des  pieux,  et  les  laissaient  sécher.  Ils  découpaient  ensuite  des 
semelles  dans  ces  peaux  séchées  et  s’en  faisaient  des  usutas  (san¬ 
dales).  Dans  les  régions  plus  chaudes,  ils  préparaient  les  peaux  en 
les  trempant  dans  l’urine  pendant  un  certain  temps,  puis  ils  s’en 
servaient  de  la  même  manière  que  sur  le  haut  plateau. 


(1)  GARC1LASO,  Comentarios  reales  de  los  Incas,  liv.  V,  cap.  IX. 

(2)  HeRRERA,  Décoda  V,  lib.  VI,  p.  134. 
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VI.  —  L’agriculture  et  l’élevage 

L’organisation  de  1  agriculture  dans  le  Tavantinsuyu  mente  notre 
admiration  sans  réserves,  si  l’on  tient  compte  des  difficultés  consi¬ 
dérables  inhérentes  au  milieu  que  les  Incas  eurent  à  surmonter,  de  la 
pauvreté  de  leur  outillage  et  de  l’absence  d’animaux  de  traction. 

L’une  des  caractéristiques  des  terres  arables  du  haut-plateau, 
c’est  leur  sécheresse.  Les  pluies  tombent  abondamment  durant 
quelques  mois,  puis  cessent  complètement,  et  l’atmosphère  devient 
d’une  limpidité  extraordinaire,  enlevant  rapidement  à  la  terre  l’hu¬ 
midité  qu’elle  renfermait.  Pour  la  lui  conserver  dans  une  certaine 
mesure,  l’Indien  laisse  son  champ  couvert  de  pierres;  mais  il  en 
réduit  ainsi  la  productibilité  d’au  moins  50  %  et  en  rend  le  travail 
excessivement  pénible.  Le  seul  moyen  vraiment  rationnel  de  don¬ 
ner  aux  terres  la  quantité  d’eau  nécessaire  aux  cultures  est  1  irriga¬ 
tion  artificielle,  et  c’est  ce  que  les  Incas  comprirent. 

LES  CANAUX  D’iRRIGATION  DES  INCAS 

Pour  la  réaliser,  il  fallait  surmonter  des  difficultés  énormes.  Mais 
rien  ne  rebutait  ces  hommes  tenaces,  et  ils  se  mirent  en  devoir  de 
sillonner  tout  leur  empire  de  canaux  d’irrigation,  la  plupart  du 
temps  souterrains.  Ces  canaux  amenaient  l’eau  des  Cordillières  ou 
de  lacs  élevés  et  parcouraient  des  distances  énormes,  contournant 
les  montagnes,  passant  par  des  aqueducs  sur  les  rivières,  traversant 
les  roches  les  plus  dures.  Les  ingénieurs  Incas  ne  tenaient  compte  ni 
de  la  somme  de  travail  dépensée,  ni  du  nombre  de  travailleurs,  ni 
du  temps  à  employer,  poursuivant  l’œuvre  entreprise  à  travers  tous 
les  obstacles. 

Ces  canaux  étaient  pavés  de  grosses  pierres  plates  s’ajustant  par¬ 
faitement,  et,  de  place  en  place,  un  système  de  vannes  permettait 
de  diriger  certaines  quantités  d’eau  vers  des  embranchements  et  de 
régler  le  débit  général  suivant  les  nécessités  du  moment. 

L’un  des  canaux  principaux  qui  traversaient  le  département  de 
Condesuyu,  au  sud  de  Cuzco,  avait  une  longueur  de  plus  de  deux 
cents  lieues. 

La  distribution  de  l’eau  d’irrigation  dans  chaque  région  faisait 
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l’objet  d’ordonnances  spéciales,  très  minutieuses,  établissant  pour 
chacun  le  moment  où  il  pouvait  diriger  sur  sa  terre  l’eau  du  canal 
et  le  temps  dont  il  pouvait  en  disposer.  Des  punitions  sévères  étaient 
infligées  à  celui  qui,  par  négligence  ou  paresse,  ne  se  trouvait  pas 
dans  son  champ  au  moment  où  son  tour  était  venu  de  disposer  de 
l’eau  et  pour  celui  qui  en  prenait  plus  que  l’ordonnance  ne  lui  en 
accordait. 

Un  autre  système  pour  lutter  contre  le  manque  d’humidité  des 
terres,  consistait  à  creuser  le  sol  jusqu’à  atteindre  une  nappe  d’eau 
solaterraine.  D’immenses  cavités  étaient  ainsi  creusées  dans  des 
endroits  où  l’eau  pouvait  être  atteinte  à  une  profondeur  qui  n’était 
pas  exagérée  ;  le  fond  était  couvert  de  terre  arable  et  utilisé  comme 
champ  de  culture. 

L’Inca  possédait  un  corps  d’ingénieurs  et  de  spécialistes  pour  la 
construction  des  canaux  d’irrigation. Il  possédait  d’autres  spécialistes 
pour  établir  sur  le  flanc  des  montagnes  des  cultures  en  gradins,  avec 
des  murs  de  soutènement  en  pierres  et  de  la  terre  arable  souvent 
apportée  de  très  loin.  Ce  système  était  utilisé  pour  certaines  cultures 
notamment  pour  la  coca,  et  il  est  encore  en  usage  aujourd’hui. 

TERRES  EN  JACHÈRE.  —  ENGRAIS 

Là  où  les  terres  étaient  abondantes,  on  n’en  cultivait  qu’une  par¬ 
tie  chaque  année  pour  les  laisser  ensuite  en  jachère  pendant  une 
longue  période  et  leur  permettre  de  récupérer  leur  fertilité. 

Ailleurs,  on  faisait  usage  d’engrais.  Les  engrais  humains  et  des 
animaux  domestiques  étaient  conservés,  séchés  et  réduits  en  pou¬ 
dre.  C’est  sous  cette  fo'rme  qu’ils  étaient  mélangés  à  la  terre.  Dans 
les  vallées  situées  près  de  la  mer,  on  utilisait  comme  engrais  des 
têtes  de  sardines  et  le  guano  (1)  accumulé  depuis  des  siècles  dans 
les  îlots  de  la  côte  du  Pacifique  par  les  innombrables  oiseaux  ma¬ 
rins  qui  y  vivent.  L’exploitation  de  ce  guano  était  réglementée.  Les 
réserves  étaient  réparties  entre  les  districts  qui  n’étaient  pas  trop 
éloignés  pour  pouvoir  en  profiter.  Les  peines  les  plus  sévères  étaient 
édictées  contre  ceux  qui  empiétaient  sur  le  sol  du  voisin,  ou  qui  pre¬ 
naient  dans  leur  lot  une  part  plus  considérable  que  celle  qui  était 
nécessaire  aux  besoins  de  leur  région.  Il  était  aussi  strictement 
défendu  de  tuer  les  oiseaux  de  la  côte. 


(I)  U  ne  pleut  jamais  sur  cette  côte  du  Pacifique;  c’est  pourquoi  les  déjections  des  oiseaux 
marins  ont  pu  s’accumuler  et  atteindre  une  épaisseur  de  plusieurs  mètres. 
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INSTRUMENTS  ARATOIRES 

Les  Incas  ne  connaissaient  point  la  charrue.  Ignorant  la  roue,  ils 
ne  possédaient  point  de  chariots  et  n’avaient  d’ailleurs  pas  d’ani¬ 
maux  domestiques  de  trait. 

Ils  avaient  imaginé  un  appareil  fort  curieux  pour  remuer  profon¬ 
dément  la  terre.  C’était  une  sorte  de  pieu  pointu  dont  la  partie  anté¬ 
rieure  était  plane  et  la  partie  postérieure  arrondie.  A  une  distance 
de  30  à  40  centimètres  de  la  pointe,  se  trouvaient,  fortement  atta¬ 
chés,  deux  petits  bâtons  sur  lesquels  un  Indien  sautait  pour  faire 
enfoncer  le  pieu  verticalement  dans  la  terre.  L’appareil  servait 
alors  de  levier,  le  point  d’appui  étant  le  sol,  sur  lequel  reposaient 
les  deux  petits  bâtons,  tandis  que  la  puissance  se  trouvait  être  un 
groupe  de  sept  à  huit  Indiens  qui  ramenaient  le  pieu  vers  le  sol  (D- 
Ils  soulevaient  ainsi  de  grosses  mottes  de  terre  qui  étaient  brisées 
par  les  femmes.  Ce  travail  se  faisait  toujours  par  groupes  de  sept  à 
huit  individus  appartenant  à  la  même  famille,  ou  de  compagnons 
qui  se  choisissaient  entre  eux.  Ils  remuaient  ainsi  en  commun  suc¬ 
cessivement  le  champ  de  chacun  d’eux.  Les  manoeuvres  successives 
du  maniement  de  l’appareil  se  faisaient  en  cadence,  au  rythme  d’un 
chant  que  hommes  et  femmes  répétaient  en  choeur. 

Ils  ne  connaissaient  pas  la  bêche,  mais  faisaient  usage  d’une  sorte 
de  houe  dont  la  tête  était  en  pierre,  en  bronze  ou  en  bois,  et  dont1 
ils  se  servaient  pour  creuser  un  sillon,  pour  ouvrir  une  rigole,  pour 
butter  les  pommes  de  terre. 

PLANTES  ALIMENTAIRES 

Les  plantes  alimentaires  que  cultivaient  les  sujets  des  Incas 
n’étaient  pas  très  nombreuses,  mais  elles  sent  cependant  de  pre¬ 
mier  ordre  quant  à  leur  valeur  alimentaire.  Ils  possédaient  la  pomme 
de  terre,  laquelle  est  originaire  de  leur  plateau  des  Andes.  Ils 
étaient  parvenus  a  la  conserver  en  la  déshydratant  par  un  procédé 
qui  est  encore  en  usage  partout  en  Bolivie  et  au  Pérou.  Les  pommes 
de  terre  sont  exposées  à  la  gelée,  puis  soumises  à  diverses  opéra¬ 
tions,  telles  que  piétinements,  ayant  pou,r  but  d’expulser  l’eau  con¬ 
tenue,  dans  leurs  cellules.  Le  produit  porte  le  nom  de  chuno. 

Differents  autres  tubercules  de  la  meme  famille  que  les  pommes 


(1)  Garcilaso  DE  La  Vega,  Comentarios  reales  de  los  Incas,  liv.  V,  cap.  II. 


—  59  — 


de  terre,  étaient  également  cultivés.  Le  plus  apprécié  après  la 
pomme  de  terre  était  la  oca  (I). 

Le  mais  était  répandu  par  tout  le  1  avantinsuyu.  Il  était  consotn- 
mé  sous  forme  de  grains  grillés  ou  bouillis.  Les  Indiens  en  faisaient 
aussi  de  la  farine  en  le  pilant  dans  les  mortiers  de  pierre.  Ils  ne 
faisaient  de  petits  pains  que  dans  les  circonstances  solennelles  des 
grandes  fêtes  solaires.  A  Laide  de  la  farine  de  maïs,  ils  fabriquaient 
une  bière  appelée  chicha. 

La  quinua  (2)  était  très  cultivée  également.  Cette  plante  résiste 
a  des  altitudes  très  élevées  et  s  adapte  également  aux  climats  tempé¬ 
rés.  Les  jeunes  feuilles  étaient  mangées,  et  de  la  graine  on  faisait 
de  la  farine  qui  sqrvait  dans  la  confection  de  bouillies,  et  dont  on 
faisait  aussi  une  boisson  fermentée. 

Dans  les  vallées  chaudes,  les  bananiers  donnaient  d'abondants 
fruits  d  une  valeur  nutritive  de  premier  ordre.  Les  Incas  faisaient 
également  cultiver  la  coca  (3),  dont  ils  mâchaient  les  feuilles  séchées 
avec  délice.  Les  chroniqueurs  prétendent  que  l’usage  de  la  coca 
était  réservé  aux  Incas  et  aux  nobles,  et  que  Lînca  en  envoyait 
de  petites  quantités,  comme  présents  royaux,  aux  curacas  de  ses 
diverses  provinces.  Aujourd’hui  l’usage  de  la  coca  est  universelle¬ 
ment  répandu  parmi  les  Indiens. 


PROTECTION  CONTRE  LES  RUMINANTS 

Les  Indiens  possédaient  quelques  moyens  intéressants  de  défense 
de  leurs  cultures  :  ils  entouraient  leurs  champs  de  maïs  d’une  bor¬ 
dure  de  quinua  :  le  goût  amer  des  tiges  et  des  feuilles  constituait 
une  protection  efficace  contre  la  dent  vorace  des  nombreux  rumi¬ 
nants  qui  vaguaient  en  liberté  par  toute  l’étendue  de  l’immense 
plateau  andin. 

PROTECTION  CONTRE  LA  CELÉE 

Pour  protéger  leurs  cultures  contre  la  gelée,  ils  pratiquaient  la 
fumigation  en  brûlant  des  feuilles  et  des  plantes  sèches  contre  le 
vent;  la  fumée  couvrait  leurs  champs  et  les  préservait  du  gel. 


(1)  Oxalis  tuberosa. 

(2)  Chenopodium  qumoa. 

(3)  Erythroxylum  peruvianum. 
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ANIMAUX  DOMESTIQUES 

Les  seuls  grands  animaux  domestiques  que  possédaient  les  Incas 
étaient  les  lamas  et  les  alpacas.  Il  en  existait  d’immenses  troupeaux 
sur  le  haut-plateau.  Les  mâles  seuls  étaient  utilisés  pour  le  transport 
de  charges  ne  dépassant  pas  40  à  50  kilogrammes.  Ces  animaux 
étaient  et  sont  encore  conduits  par  troupes  de  plusieurs  centaines  de 
têtes.  Ils  marchent  lentement  et  ne  franchissent  pas  plus  de  trois  à 
quatre  lieues  par  jour. 

La  femelle  du  lama  donne  très  peu  de  lait;  les  Indiens  n’en  ont 
jamais  fait  usage  pour  le  boïre  ou  pour  en  faire  du  fromage. 

En  outre,  il  existait  sur  le  haut  plateau  d’immenses  troupeaux  de 
vigognes  et  de  huanacos,  vivant  à  l’état  sauvage.  Périodiquement, 
ces  animaux  étaient  traqués  par  un  ndmbre  considérable  de  rabat¬ 
teurs  et  poussés  vers  des  parcs.  L’Inca  et  sa  suite  en  tuaient  un 
certain  nombre,  pour  le  plaisir  de  la  chasse  ;  les  autres  étaient 
capturés,  tondus  puis  rendus  à  la  liberté.  Ces  chasses  royales  étaient 
pratiquées  chaque  année  dans  des  endroits  différents.  Selon  Cieza 
de  Leon,  il  y  participait  parfois  jusqu’à  100,000  rabatteurs. 

La  laine  des  vigognes  était  très  appréciée  pour  sa  finesse  et  ses 
qualités  de  souplesse  et  d’imperméabilité.  Elle  était  réservée  pour 
la  confection  des  vêtements  des  Incas. 

Les  sujets  des  Incas  possédaient  des  chiens  et  un  seul  oiseau  de 
basse-cour;  c’était  une  espèce  de  canard,  qu’ils  appelaient  nuhuma, 
et  qui  n’était  domestiqué  que  dans  quelques  rares  régions. 

D’une  manière  générale,  on  peut  dire  que  les  Indiens  n’avaient 
pas  d’animaux  domestiques,  car  les  lamas,  quoique  fort  nombreux, 
appartenaient  pour  la  plupart  aux  Incas  et  aux  nobles.  Ce  n’était 
que  dans  le  Collao  que  les  particuliers  possédaient  en  propre  quel¬ 
ques  lamas,  et  ce,  par  respect  aux  traditions  existant  dans  cette 
région  avant  qu’elle  fût  soumise  à  la  domination  des  Incas. 

Tout  le  travail  de  transport  se  faisait  à  dos  d’hommes,  de  même 
que  tout  le  travail  des  cultures  et  des  constructions  était  exclusive¬ 
ment  réalisé  par  l’effort  humain. 
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VII.  -  La  science  des  Incas  (>) 

Les  Incas,  dont  l’esprit  pratique  et  positif  s’est  manifesté  dans 
1  organisation  sociale  et  économique  de  leur  immense  empire,  n’ont 
guère  cultivé  les  sciences. 

Ils  avaient  cependant  des  corps  spéciaux  de  savants,  les  amautas, 
chargés  de  conserver  et  de  communiquer  à  des  groupes  de  disciples 
le  petit  bagage  scientifique  de  la  civilisation  incaïque.  Mais  il  ne 
semble  pas  que  les  amautas  aient  fait  un  effort  sérieux  en  vue 
d  étendre  leur  domaine  scientifique.  Il  est  une  impression  que  l’on 
éprouve  souvent  lorsqu’on  étudie  la  vie  de  l’empire  des  Incas:  on 
assiste  à  son  extension  progressive,  on  voit  augmenter  sa  puissance 
et  son  prestige,  on  voit  appliquer  avec  plus  de  rigueur,  plus  de 
rigide  logique,  les  conceptions  sociales  et  les  lois;  mais  on  sent  que 
le  mécanisme  se  trouve  tout  entier  conçu  dès  le  début  et  qu’on  ne 
lui  a  fait  donner  tous  ses  effets  qu’à  mesure  des  circonstances  et 
des  opportunités  favorables.  On  ne  découvre  que  des  idées  nettes 
et  arrêtées  sur  toutes  choses  ;  les  Incas  savent  ce  qu’ils  veulent  et 
où  ils  vont,  et  celui  qui  les  étudie  garde  l’impressio'n  qu’ils  sont 
venus  d’ailleurs  avec  tout  leur  bagage  de  notions  politiques,  socia¬ 
les,  économiques,  scientifiques,  etc.,  résultat  de  la  lente  évolution 
de  leur  race  dans  leur  pays  d’origine.  Tout  ce  bagage  a  été  mis  en 
valeur  au  Pérou,  mais  sous  une  forme  rigide  et  dogmatique,  et  il 
s’est  figé.  Bons  administrateurs,  les  Incas  sont  esclaves  de  leur  sys¬ 
tème  ;  ils  sotit  et  doivent  être  logiquement  ennemis  des  initiatives, 
des  idées  nouvelles  ;  la  science  ne  pouvait  pas  trouver  terrain  plus 
défavorable  pour  se  développer  que  dans  ces  milieux  d’automates. 


LES  QUIPPUS 


Les  Incas  ne  sont  pas  arrivés  à  la  conception  de  l’écriture  hiéro¬ 
glyphique.  Ils  conservaient  leurs  traditions,  leurs  lois,  l’ordonnance 


(1)  Voir  aussi  D.  FoRBES,  On  the  Aymara  Indians  of  Bolivie  and  Peru.  /.  of  the  Ethnolo - 
gical  S.  of  London,  21  of  June  1870.  —  Cléments  MaRKHAM,  The  Incas  of  Peru,  New-York, 
1910.  —  Ad.  BanDELIER,  The  Islands  of  Titicaca  and  Koati,  New-York,  1910.  —  E.  NoR- 
DENSKIÔLD,  Recettes  magiques  et  médicales  du  Pérou  et  de  la  Bolivie.  Journ.  des  Américanistes 
de  Paris,  1908.  —  B.  Diaz  RoMERO,  Farmacopea  Callaguaya,  La  Paz,  1904,  etc. 
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de  leurs  cérémonies  cultuelles,  leur  histoire,  leurs  chants,  etc.,  dans 
la  mémoire  de  fohctionnaires  spéciaux  classés  par  catégories  et 
entraînés  dès  l’enfance  à  leur  ;rôle  de  livres  vivants.  Ils  possédaient 
cependant  un  aide-mémoire  d’une  réelle  efficacité;  c’était  le  quippu. 

Le  quippu  était  un  cordon  de  laine  auquel  étaient  fixés  des  fils 
de  couleurs,  de  dimensions  et  d’épaisseurs  variées,  dans  lesquels  on 
faisait  des  nœuds.  La  couleur  et  l’épaisseur  du  cordon  principal,  de 
même  que  la  couleur,  la  dimension  et  l’épaisseur  des  fils  secondai¬ 
res,  correspondaient  à  des  idées  d’ordre  général,  tandis  que  chaque 
nœud  était  l’indication  d’une  idée  particulière  et  précise,  que  le 
fonctionnaire  spécial,  le  quippucamayoc,  devait  connaître  de  mé¬ 
moire  dans  la  forme  stéréotypée  qui  lui  était  communiquée  par  son 
maître.  La  vue  d’un  quippu  de  la  série  qu’il  connaissait  éveillait 
tout  de  suite  chez  le  quippucamayoc  les  idées  générales  associées  à 
la  couleur  et  à  la  longueur  des  fils,  tandis  que  les  nœuds  lui  rappe¬ 
laient  le  nombre  d’idées  particulières  à  énoncer  0). 

Le  système  s’employait  aussi  pour  la  transmission  de  messages, 
mais  le  messager  devait  aider  à  la  compréhension  des  idées  fixées 
par  le  quippu.  Le  destinataire,  dès  la  vue  du  quippu,  avait  cepen¬ 
dant  des  do'nnées  générales:  par  exemple,  la  couleur  blanche  du 
cordon  indiquait  paix,  tandis  que  la  couleur  rouge  indiquait  guerre. 
Les  fils  blancs  se  rapportaient  à  l’argent  et  les  fils  jaunes  à  l’or.  Avec 
un  peu  d’imagination,  il  était  facile  d’établir  quelques  clés  permet¬ 
tant  d’utiliser  la  mémoire  verbale  du  chasqui  (messager),  sans  qu’il 
puisse  comprendre  le  contenu  exact  du  message  qu’il  transmettait- 

Les  quippus,  si  imparfaits  pour  fixeor  des  idées,  constituaient  un 
système  excellent  pour  la  comptabilité,  et  ils  furent  employés  sous 
ce  rapport  avec  un  plein  succès.  Les  nœuds  représentaient  des  uni¬ 
tés,  mais  la  grosseur  et  la  place  du  fil  en  fixait  la  catégorie  (unité, 
dizaine,  centaine,  etc  ),  tandis  que  la  couleur  et  l’épaisseur  du  cor¬ 
don  indiquaient  l’objet  de  la  comptabilité.  Dans  chaque  district,  il 
y  avait  les  quippucamayocs  comptables  dont  les  uns  s’occupaient 
de  dressqr  et  de  garder  à  jour  les  statistiques  démographiques, 
tandis  que  d’autres  s’occupaient  de  dresser  l’état  des  réserves  du  roi, 
du  payement  des  tributs,  etc. 

Le  double  de  cette  comptabilité  était  gardé  au  Cuzco,  dans  des 
établissements  spéciaux. 

Les  quippuscamayocs  étaient  formés  dans  des  écoles  établies  au 


(1)  «  De  manera  que  cada  hilo,  y  nudo,  les  traia  a  la  memoria  lo  que  en  si  contenia...  Asi 
se  acordaron  los  Indios  por  los  nudos,  de  las  cosas,  que  sus  padres  y  abuelos  les  avian  ensenados 
por  tradicion  lo  quai  tomavan  con  grandisima  atencion  y  procuravan  conservarlas  en  la  memoria. 
Garcilaso,  Com.  reales  de  los  incas,  liv.  VI,  chap.  IX. 
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Cuzco.  Chacun  avait  sa  spécialité,  et  celui  qui  s  occupait  de  comp¬ 
tabilité  n  entendait  nen  a  la  science  de  son  collègue  s  occupant  de 
la  conservation  des  lois,  ou  de  celui  qui  était  chargé  de  rappeler 
aux  générations  nouvelles  les  faits  importants  des  règnes  passés  (1). 

CONNAISSANCES  MATHÉMATIQUES 

Les  connaissances  mathématiques  des  Incas  étaient  purement 
d’ordre  pratique;  elles  comprenaient  le  système  décimal,  que  leur 
esprit  d  ordre  et  de  méthode  avait  place  à  la  base  de  1  organisation 
de  1  armée  et  de  1  organisation  sociale,  ainsi  que  nous  l’avons  vu. 
Dans  tout  1  empire,  les  hommes  étaient  groupés  par  dizaines,  cin¬ 
quantaines,  centaines,  demi-mille,  mille,  et  il  en  était  de  même  des 
troupeaux  et  des  innombrables  objets  conservés  dans  les  réserves  de 
l’Inca. 

En  géométrie,  les  Incas  possédaient  les  notions  pratiques  élémen¬ 
taires  inhérentes  à  leur  savoir-faire  technique,  tel  que  le  partage 
de  terre  en  portio'ns  égales,  le  tracé  d’une  route,  d’un  canal  d’irri¬ 
gation,  la  taille  des  pierres  pour  qu’elles  s’ajustassent  exactement 
dans  la  fabrication  d’un  mur,  etc. 

Ils  savaient  aussi  faire  des  cartes  en  relief  donnant  une  idée 
approximative  et  à  échelle  réduite  de  la  topographie  de  leurs  provin¬ 
ces  ou  de  leurs  villes,  ou  de  la  disposition  des  édifices  d’un  temple 
ou  d’une  forteresse. 

ASTRONOMIE 

Les  connaissances  astronomiques  des  Incas  étaient  également 
empiriques  et  de  caractère  pratique.  Ils  savaient  déterminer  les 
solstices  et  les  équinoxes. 

Ils  avaient  édifié  des  gnomons  sur  les  collines  des  environs  du 
Cuzco,  et  ils  s’en  servaient  pour  déterminer  les  solstices  (2).  Pour 


(1)  Les  quippus  furent  employés  en  Chine,  en  Afrique,  en  Tartarie,  au  Canada  et  au  Mexique- 
En  Chine,  c’est  l’empereur  Tai-hao-fo-hi  qui  remplaça  le  système  des  quippus  par  un  autre 
plus  perfectionné  (les  kouas),  en  l’an  2941  avant  notre  ère.  De  HumBOLDT,  Vues  des  Cordil¬ 
lères,  vol.  II,  p.  271. 

(2)  Alcanzaron  los  solsticios  del  verano  y  del  inviemo,  los  cuales  dejaron  escritos  con  senales 
grandes  y  notorios  que  fueron  ocho  torres,  que  Iabraron  al  oriente,  y  otras  ocho  al  poniente  de 
la  ciudad  de  Cuzco,  puestas  de  4  en  4  dos  pequenas  en  medio  de  otras  dos  grandes  ;  las  pequenâs 
estavan  diez  y  ocho  o  veinte  pies,  la  una  de  la  otra  :  a  los  lados  otro  tanto  espacio  estavan  las 
otras  torres  grandes,  y  estas  grandes  servian  de  guardar,  y  dar  viso  para  que  descubriesen  mejor 
las  torres  pequenâs,  el  espacio  que  entre  las  pequenâs  avia,  por  donde  el  Sol  pasava  al  salir, 
y  al  ponerse,  era  el  punto  de  los  solsticios.  Las  unas  torres  del  oriente  correspondian  a  las  otras 
del  poniente  del  solsticio  vernal.  Para  verifiar  el  solsticio,  se  poma  un  Inca,  en  cierto  puesto 
al  salir  el  sol  y  al  ponerse  ;  y  mirava  a  ver  si  salia  y  se  ponia  por  entre  las  dos  torres  pequenas 
que  estavan  al  oriente,  y  al  poniente.  (Garcilaso  DE  LA  Veca,  Comentarios  reales  de  los  Incas , 
liv.  II,  cap.  XXII.) 
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la  détermination  des  équinoxes,  ils  possédaient,  dans  les  jardins 
des  temples  du  Soleil,  des  colonnes  sculptées  et  richement  ornées 
dont  ils  observaient  la  longueur  de  l’o'mbre  portée.  Le  jour  de  l’équi- 
noxe,  ils  ornaient  la  colonne  de  fleurs,  et,  au  Cuzco,  on  y  plaçait 
un  siège  en  or  parce  que,  disaient  les  Incas,  le  Soleil  se  pose  sur 
les  colonnes  avec  toute  sa  lumière. 

Quito,  qui  se  trouve  sur  l’équateur,  était  considérée  comme  ville 
sainte  parce  qu’à  midi,  le  jour  des  équinoxes,  l’ombre  portée  y  est 
absolument  nulle. 

Toutes  les  colonnes  et  gnomons  édifiés  par  les  Incas  furent  détruits 
systématiquement  par  les  conquérants  espagnols,  sous  le  prétexte 
qu’ils  rappelaient  le  culte  du  Soleil. 

Les  Incas  n’avaient  aucune  notion  concernant  la  cause  des  éclip¬ 
ses.  Ils  attribuaient  les  éclipses  solaires  à  la  colère  du  Soleil,  et 
celles  de  la  Lune  à  une  maladie.  Ils  croyaient  que,  si  la  tâche  noire 
qui  envahissait  le  disque  de  la  lune  continuait  à  croître,  la  lune 
mourrait  et  tomberait  sur  la  terre.  Alors  ils  faisaient  grand  tapage 
et  ils  attachaient  et  battaient  les  chiens  pour  les  faire  hurler,  car  ils 
croyaient  que  la  lune  avait  une  affection  paitticulière  pour  les  chiens, 
et  qu’en  les  entendant  elle  se  réveillerait  du  sommeil  dans  lequel 
la  plongeait  la  maladie,  et  elle  pourrait  mieux  la  combattre.  Les 
femmes  et  les  enfants  pleuraient  et  suppliaient  à  haute  voix  la  lune 
de  ne  pas  mourir.  Quand  l’éclipse  allait  en  décroissant,  ils  disaient 
que  Pachacamac  avait  guéri  la  lune  (1). 

Leur  connaissance  du  ciel  était  tout  aussi  rudimentaire.  A  part 
quelques  constellations  particulièrement  brillantes,  la  grande  masse 
des  étoiles  restait  pour  eux  dans  l’anonymat,  et,  en  fait  de  planètes, 
ils  n’avaient  guère  observé  que  les  mouvements  de  Vénus. 

LE  CALENDRIER 

L’année  incaïque  était  l’année  lunaire  de  douze  lunes  corrigée 
par  l’observation  des  solstices.  Les  chroniqueurs  ne  sont  pas  d’ac¬ 
cord  au  sujet  de  l’emploi  des  douze  jours  que  l’on  ajoutait  aux 
354  de  1’  année  lunaire  polir  obtenir  une  année  conforme  à  l’obser¬ 
vation  du  soleil.  D’aucuns  disent  qu’ils  étaient  répartis  entre  les 
douze  mois  lunaires,  tandis  que  d’autres  affirment  qu’ils  consti¬ 
tuaient  chaque  année  une  période  neutre  consacrée  à  des  fêtes  et 
réjouissances. 


(I)  Garcilaso,  Comentarios  reales  de  los  Incas,  liv.  II,  cap.  XXIII.  Les  Mexicains,  bien 
moins  avancés  que  les  Incas  quant  à  l'organisation  sociale,  possédaient  des  notions  scientifiques 
plus  étendues  et  plus  exactes;  ils  avaient  notamment  découvert  la  véritable  cause  des  éclipses. 
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Garcilaso  dit  (1)  que  l’Inca  Pachacutec  avait  ordonné  que,  dans 
chaque  lune,  il  devait  y  avoir  trois  jours  de  fête  et  de  marché  (catu). 
L’Indien  devait  travailler  huit  jours  consécutifs;  le  neuvième  jour, 
il  se  reposait.  Le  mois  comprenait  donc,  seloh  Garcilaso,  trois 
semaines  de  neuf  jours  et  trois  jours  indépendants  consacrés  aux 
fêtes  et  marchés.  C’est  également  à  Pachacutec  Inca  que  les  chro¬ 
niqueurs,  notamment  Acosta,  attribuent  l’ordonnance  de  faire  com¬ 
mencer  l’année  au  solstice  d’hiver,  donc  en  juin. 

LA  MÉDECINE 

Les  connaissances  médicales  des  Incas  étaient  essentiellement 
empiriques.  Ils  connaissaient  les  propriétés  médicales  de  quelques 
plantes  et  s'en  servaient  so'us  forme  d’infusion  ou  d’application 
directe  sur  la  partie  malade.  Us  pratiquaient  la  saignée  (2)  et  la 
purge.  Mais,  le  plus  souvent,  ils  attribuaient  les  maladies  à  des  sor¬ 
tilèges  et  cherchaient  à  s’en  débarrasser  par  des  pratiques  de  sorcel¬ 
lerie. 

Ils  ignoraient  l’art  d’amputer  un  membre,  mais  les  crânes  décou¬ 
verts  dans  d’anciennes  sépultures  semblent  démontrer  qu’ils 
savaient  pratiquer  la  trépanation  ;  cependant  les  chroniques  sont 
muettes  à  ce  sujet,  et  on  ignore  dans  quelles  circonstances  ils  prati¬ 
quaient  cette  opération. 


(1)  Liv.  VI,  chap.  XXXV. 

(2)  En  cas  de  maux  de  tête,  ils  ouvraient  une  veine  du  front  entre  les  sourcils.  La  lancette 
était  une  pointe  de  silex  fixée  au  bout  d’un  morceau  de  bois.  (GARCILASO,  Comentarios  reale  s 
de  los  Incas,  liv.  II,  cap.  XXIV.) 
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VIII.  —  Résultats  du  Gouvernemeait  des  ïncas  au  point  de 
vue  du  bonheur  et  de  la  civilisation  de  leurs  sujets 

Si  nous  résumons  nos  connaissances  sur  le  régime  incaïque,  noüs 
constatons  tout  d’abord  qu’il  s’agit  d’un  gouvernement  autocrati¬ 
que  organisé  au  profit  d’une  minorité  cultivée.  L’autorité  de  cette 
caste  repose  sur  la  religion,  qui  établit  que  l’Inca  est  le  fils  et  le 
représentant  sur  la  terre  du  Dieu  Soleil.  On  enseigne  que  les  insti¬ 
tutions  sont  d’inspiration  divine  et,  par  conséquent,  parfaites  et  im¬ 
muables.  Le  peuple  est  conservé  dans  l’ignorance  la  plus  complète, 
sa  docilité  et  sa  soumission  sont  obtenues  par  toute  une  série  de 
mesures  habiles,  mais  essentiellement  autocratiques.  Il  est  dans 
l’obligatioh  de  travailler  dès  sa  jeunesse  jusqu’à  sa  mort,  et  du  matin 
au  soir.  L’Inca  n’exige  pas  un  travail  trop  pénible,  mais  il  veut  que 
ses  sujets  soient  toujours  occupés.  L’activité  continuelle,  le  travail 
imposé  et  considéré  comme  une  fin  en  lui-même,  si  c’est  nécessaire, 
est  l’un  des  grands  principes  sur  lesquels  s’appuie  le  gouvernement 
des  Incas. 

Le  pouvoir  est  fortement  centralisé  et  pour  le  consolider  l’Inca 
cultive  soigneusement  l’esprit  de  clan.  Chaque  aijllu  devait  porter 
un  signe  distinctif  dans  le  costume  ou  la  coiffure,  et  les  jeunes  gens 
et  les  jeunes  filles  d’un  même  ayllu  se  mariaient  entre  eux.  L’em¬ 
pire  était  divisé  en  une  foule  considérable  de  toutes  petites  nations, 
ayant  chacune  ses  signes  particuliers  et  son  âme  collective  et  ayant 
même  ses  Dieux  particuliers  au  Cuzco.  Chaque  ayllu  formait  une 
cellule  dans  l’empire,  ayant  sa  physionomie  particulière.  Mais  toutes 
les  cellules  étaient  mues  par  le  grand  courant  nerveux  ayant  son 
siège  au  Cuzco. 

Le  gouvernement  des  Incas  traite  ses  sujets  en  éternels  mineurs 
et  a  pour  eux  une  prévoyante  sollicitude.  Tout  est  prévu  pour  que 
ceux-ci  n’aient  jamais  à  souffrir  de  la  faim  ou  du  froid.  Régulière¬ 
ment,  l’inca  fait  ses  distributions  de  laine  pour  la  confection  de 
vêtements  nouveaux  et  les  greniers  pleins  de  réserves  de  vivres  per¬ 
mettent  de  parer  aux  conséquences  d’une  mauvaise  récolte  de  l’une 
quelconque  des  provinces  de  l’empire,  qui  ne  connaît  donc  ni  men¬ 
diants,  ni  miséreux.  Mais,  s’il  soigne  ses  populations  avec  cette 
sollicitude,  l’Inca  désire  les  utiliser  à  son  gré  et  il  transplante  des 
groupes  de  familles  d’un  endroit  à  un  autre,  suivant  les  besoins  de 
ses  plans  économiques  et  politiques  ;  il  lève  de  même  des  armées 
et  envoie  ses  sujets  dans  des  garnisons  éloignées. 
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La  vie  de  chaque  individu  étant  réglementée  et  devant  nécessaire¬ 
ment  se  dérouler  dans  un  cadre  étroit  et  connu,  toute  ambition  est 
vaine,  tout  effort  vers  un  mieux-être  donc  inutile  et  d’avance  voué 
à  un  échec. 

La  justice  se  réalise  immédiatement  et  avec  une  froide  sévérité; 
elle  ne  permet  pas  non  plus  1  éveil  de  mouvements  d’opinions,  car 
a  chaque  délit  correspond  une  sanction  connue  qui  est  appliquée 
implacablement,  D  ailleurs,  les  délits  sont  rares,  car  le  régime  en 
supprime  les  causes  habituelles. 

Le  principe  du  collectivisme  terrien  est  1  un  des  éléments  les  plus 
intéressants  du  gouvernement  des  Incas.  Nous  l’avons  exposé  en 
détails.  Il  a  du  contribuer  largement  à  assurer  l’o'rdre  général  dans 
1  empire,  mais  il  a  contribue  plus  largement  encore  à  former  dans  la 
grande  masse  du  peuple,  tous  agriculteurs,  une  mentalité  faite  d’in¬ 
différence  et  d  automatisme. 

Telles  sont  les  principales  caractéristiques  du  gouvernement  des 
Incas.  "  ■=" 

On  ne  peut  nier  qu  une  administration  qui  arrive  à  supprimer 
radicalement  la  misère  et  la  faim,  qui  réduit  les  crimes  et  les  délits 
a  un  minimum  qu  aucune  nation  civilisée  moderne  n’a  jamais 
atteint,  qui  a  fait  regner  1  ordre  et  la  sécurité,  qui  assure  une  jus¬ 
tice  impartiale,  qui  ignore  1  existence  du  parasitisme  social  des  oisifs, 
des  mauvais  riches,  des  spéculateurs,  etc.,  constitue  un  phénomène 
unique  dans  1  histoire  du  monde  et  mérite  notre  plus  complète  admi¬ 
ration. 

Cependant  nous  pouvons  nous  demander  si  cette  prévoyante  et 
si  sage  administration  incaïque  a  réalisé  vraiment  le  bonheur  de  ses 
administrés. 

Peut-on  concevoir  le  bonheur  en  dehors  du  libre  épanouissement 
de  la  personnalité,  en  dehors  du  sentiment  d’indépendance  et  de 
liberté  ?  Un  bonheur  négatif  fait  d’insouciance,  d’ignorance  de  toute 
joie  supérieure,  d’absence  de  pensées,  fait  uniquement  de  vie  végé¬ 
tative  et  automatique,  est  le  seul  qui  pouvait  exister  pour  les  nom¬ 
breux  sujets  des  Incas.  Le  lieu  de  sa  résidence,  ses  occupations,  son 
mariage,  ses  croyances,  ses  réjouissances,  son  costume,  sa  coiffure, 
toute  sa  vie  enfin,  physique  intellectuelle,  sentimentale,  sociale, 
était  réglée  par  des  décrets,  et  sa  vie  était  semblable  à  une  longue 
route  monotone  et  toute  droite  sur  laquelle  il  devait  marcher  sans 
s’arrêter  jamais  en  dehors  des  étapes  prévues,  dont  il  ne  pouvait 
s’écarter  pour  cueillir  une  fleur,  pour  se  reposer  dans  un  site  agréa¬ 
ble  et  y  rêver. 

Au  point  de  vue  de  la  civilisation,  le  régime  incaïque  ne  pouvait 
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pas  davantage  donner  des  résultats  positifs.  Le  dogmatisme  rigide 
et  définitif  des  croyances,  des  idées  sociales,  des  principes  de  gou¬ 
vernement,  1  esprit  théocratique  d  immuabilité  qui  imprégné  toute 
l’organisation  incaïque,  ne  peuvent  que  chercher  a  détruire  tout 
ce  qui  tend  au  non-conformisme,  ne  peuvent  qu  amener  à  1  etouffe- 
ment  systématique  des  intiatives  et  a  la  cristallisation  des  idees  et 
de  toutes  les  formes  de  vie.  La  marche  du  progrès  demande  une 
atmosphère  essentiellement  differente.  Il  faut,  aux  hommes  de 
génie,  des  milieux  favorables  où  les  excitations  intellectuelles  soient 
nombreuses  et  variées,  où  l’homme  puisse  choisir  librement  ses 
occupations  et  son  genre  de  vie.  Il  faut  aussi  qu  il  puisse  avoir  de 
légitimes  ambitions,  qu’il  puisse  aspirer  à  la  recompense  de  son 
effort  souvent  douloureux....  Mais  aucun  de  ces  facteurs  ne  pouvait 
se  trouver  au  Tavantinsuyu. 

Somme  toute,  du  haut  au  bas  de  1  échelle  sociale,  à  part,  une 
minorité  d’incas  privilégiés,  la  vie  de  chacun  est  étroitement  établie 
dans  toutes  ses  modalités,  et  l’individu  n’est  qu’un  rouage  d’une 
immense  machine.  La  personnalité  de  chacun  disparaît  devant  la 
personnalité  collective;  le  Tavantinsuyu  est  organisé  comme  l’est 
une  ruche  d’abeilles  ou  une  colonie  de  fourmis. 

En  opposition  avec  la  vie  automatique  de  la  grande  masse,  la 
caste  des  Incas  entretient  et  cultive  son  intelligence,  ses  aptitudes, 
ses  initiatives,  et  ce  qu’elle  produit  est  vraiment  étonnant.  Nous 
avons  passé  en  revue  les  procédés  d’éducation  qu’elle  applique  à 
sa  jeunesse,  et  qui  constituent  un  système  que  n’aurait  pas  désa¬ 
voué  Montaigne  ;  no'us  avons  vu  ce  que  sa  culture  a  produit  dans  les 
domaines  des  arts  et  des  sciences,  et  ce  que  sa  volonté  éclairée  a  pu 
réaliser  en  grands  travaux  utilitaires. 

r  *  ! 

*  * 

L’étude  de  la  civilisation  incaïque  serait  incomplète  sans  l’examen 
au  moins  rapide  du  comportement  de  l’empire  dans  sa  résistance 
aux  envahisseurs  espagnols  lors  de  la  conquête. 

Au  moment  où  les  premiers  Espagnols  abordèrent  les  rivages  de 
ce  qui  est  aujourd’hui  la  république  de  l’Equateur,  la  guerre  civile 
déchirait  l’empire. Le  trône  était  disputé  à  l’héritier  légitime  Huascar 
par  Atahuaîpa  fils  bâtard  du  roi  défunt  et  d’une  princesse  de  Quito. 
Atahulpa  était  un  grand  capitaine,  intelligent,  ambitieux  et  rusé;  il 
avait  battu  plusieurs  fois  les  armées  de  son  rival  et  se  serait,  sans 
doute,  emparé  de  la  couronne,  sans  l’arrivée  de  Pizarro,  qui  le  fit 
prisonnier. 


—  69  — 


Atahualpa,  dans  sa  captivité,  se  préoccupait  moins  des  Espagnols 
que  de  son  rival,  et  il  poursuivait,  avec  l’assentiment  de  ses  vain¬ 
queurs,  la  réalisation  d  un  plan  qu  il  avait  commencé  à  mettre  à 
exécution  a  la  mort  de  son  père.  Les  lois  de  1  empire  ne  reconnais¬ 
saient  pour  héritiers  légitimes  que  les  enfants  de  sang  royal  Inca 
par  le  père  et  par  la  mère.  Atahualpa  parvint  à  faire  assassiner  l'hé¬ 
ritier  légitimé  Huascar,  puis  presque  tous  les  représentants  de  la 
race  royale  de  sang  pur,  hommes  et  femmes.  Ensuite,  pour  écarter 
des  rivaux  possibles  parmi  les  fils  bâtards,  il  continua  successive¬ 
ment  son  œuvre  de  mort,  voulant  faire  disparaître  entièrement  la 
race  des  Incas  et  en  rester,  lui,  le  seul  représentant. 

Ces  assassinats  se  poursuivirent  pendant  deux  ans  et  demi  ;  ils 
détruisirent  presque  entièrement  le  lignage  royal  Inca  (1).  Les  rares 
sujets  mâles  qui  échappèrent  à  l’hétacombe  furent  tués,  par  la  suite, 
dans  la  répressioh  des  révoltes  qu’ils  fomentèrent  contre  les  conqué¬ 
rants. 

Atahualpa  ne  devait  cependant  pas  tirer  profit  de  ses  crimes. 
Après  avoir  payé  une  rançon  formidable  pour  recouvrer  sa  liberté 
Pizarro  1  accusa  de  complot  contre  sa  personne  et  le  fit  étrangler. 

Ainsi  périt  misérablement  ce  fameux  lignage  royal  Inca,  caste 
de  maîtres,  organisateurs  hors  ligne,  mais  dont  la  destruction  livra 
tout  leur  immense  empire,  presque  sans  résistance,  aux  conqué¬ 
rants  espagnols. 

L’extraordinaire  esprit  d’humilité  et  de  soumission  qui  s’était 
formé  sous  la  domination  Inca  fut  mis  à  profit  par  les  nouveaux 
maîtres,  qui  n’eurent  point  de  peine  à  asservir  les  Indiens. 

Quand  on  lit  les  détails  de  la  conquête  du  Tavantinsuyu  par  les 
Espagnols,  on  est  étonné  de  l’incroyable  audace  de  la  poignée  de 
conquérants,  isolés  au  milieu  d’une  nature  hostile,  pénétrant  au 
cœur  d’un  empire  organisé  militairement,  rudoyant,  pillant,  violen¬ 
tant,  massacrant  témérairement.  Bien  plus,  leur  avidité  de  l’or  et 
leur  foi  impérieuse  et  intolérante  leur  firent  briser  les  idoles  et  les 
objets  sacrés,  voler  les  trésors  des  temples,  violer  les  tombes  des 
Incas,  enlever  les  vierges  consacrées  au  Soleil. 

Et  devant  ces  violences  et  ces  sacrilèges,  les  armées  incaïques, 
privées  de  leur  chef,  furent  d’une  incapacité  invraisemblable.  Sans 
doute,  les  Espagnols  eurent  à  livrer  de  nombreux  combats.  Mais  ils 
avaient  coïnme  adversaires  des  masses  sans  résistance  dont  le  cer¬ 
veau  était  cristallisé  par  cinq  siècles  d’un  régime  abrutissant,  et 


(I)  GaRCILASO,  Comentarios  reales  de  los  Incas,  liv.  IX,  chap.  XXXV  à  XXXVII. 
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tous  les  combats  se  terminaient  par  la  fuite  éperdue  des  Indiens 
devant  les  cavaliers  qui  en  faisaient  de  grands  massacres. 

Les  quelques  chefs  de  sang  Inca  échappés  au  poignard  des  émis¬ 
saires  d’Atahualpa  cherchèrent  à  organiser  la  résistance.  Ils  fai¬ 
saient  jurer  à  leurs  partisans,  sur  les  divinités,  qu’ils  attaqueraient 
les  Espagnols  et  les  extermineraient  ;  ils  faisaient  valoir  leur  grand 
nombre  à  côté  de  la  petite  troupe  d’Espagnols;  mais,  dès  que  les 
cavaliers  apparaissaient,  la  peur  des  chevaux,  animaux  inconnus 
sur  le  haut  plateau,  semait  la  panique  dans  les  rangs  indigènes  à  la 
première  charge. 

Ce  n’est  que  beaucoup  plus  tard,  après  quelques  générations,  que 
les  Indiens  parvinrent  à  déchirer  en  partie  le  voile  épais  d’inertie 
dont  le  régime  incaïque  avait  enveloppé  les  cerveaux  et  organiser 
quelques  révoltes  qui  mirent  sérieusement  en  péril  la  dominatio'n 
espagnole  dans  le  vice-royaume  de  Lima. 

Mais  ce  ne  furent  là  que  des  épisodes  passagers  et  sans  lende¬ 
main.  D’une  façon  générale,  la  grande  masse  des  Indiens,  dont  le 
ressort  avait  été  brisé  par  le  régime  communiste  autocratique  des 
Incas,  est  restée  une  race  d’esclaves,  soumise  et  résignée,  inerte  et 
misonéiste,  et  qui  s’éteint  lentement. 
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